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Dès leur arrivée sur le continent américain, les espagnols rencontrèrent dans 
les territoires de Tierra Firme et de Tierra Adentro, le Venezuela et la Colombie, 
des tribus indigènes utilisant des flèches de guerre empoisonnées, dont ils ap­
prirent à connaître à leurs dépens les funestes effets. Ces flèches hervoladas, im­
prégnées de sucs végétaux, leur inspiraient une profonde terreur. Plus tard ils les 
retrouvèrent dans d'autres régions, en Amérique Centrale, dans les territoires du 
Chaco, au nord de l'Argentine et même chez les Araucans du Chili. 

Par les anciennes chroniques nous sommes assez bien renseignés sur les 
symptômes produits par ces poisons et même sur leur fabrication par les tribus 
caraïbes. Leur action était très différente de celle du curare. La moindre blessure 
provoquait des douleurs violentes, des convulsions et la mort en 24 heures au 
milieu de souffrances atroces, rabiando disent les chroniqueurs. 

Ce n'est qu'au XVIIIe siècle que les véritables curares seront connus. Mais 
de l'époque de la conquête datent la plupart des légendes qui seront appliquées 
plus tard au curare, légendes tenaces dont quelques-unes trouvent encore des 
échos de nos jours: préparation mystérieuse, tour de main spécial ne permettant 
pas d'obtenir des extraits de plantes aussi actifs que le curare indien, complexité 
extrême, élaboration difficile, rites secrets, dangers auxquels s'exposaient les 
préparateurs. 

Avant d'aborder lbistoire des vrais curares, il est donc indispensable d'étu­
dier rapidement les anciens poisons de guerre des indiens américains afin d' éta­
blir les différences entre ces deux groupes de poisons. 

I. • PARTIE HISTORIQUE 

1 - Les chroniques espagnoles. 

Dans la première moitié du XVIe siecle, au fur et à mesure de la publi­
cation des chroniques de la conquête, apparaissent de nombreuses références 
à l'action des poisons de flèches des indiens et à leur préparation. 

En 1553, Cieza de Le6n écrit dans sa Chronique du Pérou: "Pour être par­
tout si fameuse cette herbe (poison) si vénéneuse que possèdent les indiens de 
Carthagène et de Santa Marta, il m'a paru utile d'indiquer sa composition ... " Il 
faut noter que tous les chroniqueurs appellent les poisons de flèche herba ou 
yerba, herbe, soulignant leur origine végétale. 

Une des premières publications sur ce sujet parait être de l'italien Pietro 
Martire d'Anghera, dans son livre De Orbe novo paru en 1530, mais déjà en 1516 
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dans une lettre au Pape Léon X, il avait décrit les effets de ce poison et sa pré­
paration à l'aide d'ingrédients animaux et végétaux par de vieilles femmes suc­
combant à cette opération. (0

) 

Une grande u:{liformité règne parmi les descriptions des chroniqueurs de cet­
te époque: Cieza de Le6n, Lopez de Gomara, Fernandez Oviedo y Valdez, Fray 
Pedro de Aguado, Juan de Pimente!, Antonio de Herrera pour ne citer que les 
principaux. 

La description de Lopez de Gomara dans son Histoire Générale des Indes 
(1553) résume bien les connaissances de l'époque: "Ils (les indiens) tirent avec une 
herbe (poison) faite de diverses manières, simple et composée: simple avec du 
sang des couleuvres appelées aspics, une plante qui ressemble à une scie, une 
gomme d'un certain arbre, les pommes vénéneuses de Santa Marta dont j'ai déjà 
parlé (mancenillier, Hippomane mancinella L.); la mauvaise est faite de sang, de 
gomme, de la plante et des pommes dont j'ai déjà parlé et de têtes de fourmis 
très venimeuses. Pour faire ce mauvais poison ils enferment quelque vieille fem­
me avec les ingrédients et le bois dont elle a besoin pour leur cuisson; elle les 
fait cuire deux ou trois jours jusqu'à ce qu'ils se purifient; si cette vieille meurt 
ou s'évanouit longuement, ils louent beaucoup la force du poison; sinon il le jet­
tent et punissent la femme. Ce poison doit être celui dont se servent les Caraïbes 
pour tirer et contre lequel les espagnols n'ont pas de remède. Tout homme qui 
survit à la blessure mène une existence douloureuse; il ne peut toucher une fem­
me sans que s'ouvre la plaie; il ne peut ni boire ni travailler sans pleurer" (Historia 
General de las Indias T.I. 193-94. edit. Espasa-Calpe 1941). 

D'autres auteurs ajoutent aux ingrédients précédents des racines de man­
cenillier, des araignées, des vers poilus très urticants (chenilles urticantes), des 
ailes de chauve-souris, la tête et la queue du poisson-tambour (Diodon de chair 
toxique), des crapauds, des têtes et des queues de serpents, d'autres herbes et 
d'autres racines; les indiens mettent le tout avec du salpêtre dans des marmi­
tes; "ils cherchent alors une esclave ou une femme de peu de valeur et cette 
indienne le fait cuire et l'amène à la pedection voulue et d'après ce que f ai en­
tendu, cette personne meurt de l'odeur et des vapeurs qui s'en dégagent" 
(Cieza de Le6n; Cr6nica del Peru VII). 

D. Juan Pimente! parlant du poison employé par les Caraïbes de la ré­
gion de Caracas sur les flèches de guerre et leurs chausse-trapes cite, en plus 
des habituelles pommes du mancenillier et de divers ingrédients animaux, du 
sang menstruel de femme (1572). 

Dans toutes ces recettes le mancenillier semble jouer le rôle principal, 
associé à toutes les substances supposées à tort ou à raison toxiques par les 
indiens. Tous les chroniqueurs signalent aussi la mort de la préparatrice; il 
est possible, après tout, qu'il y ait un fond de vérité dans cette affirmation. 

(
0

) Cité par Biocca, Revista do Museu Paulista, n.s. VIII, 1954. 
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Nous connaissons bien par de nombreux chroniqueurs l'action sur l'hom­
me de ces poisons "dont sont morts tant d'espagnols" (Cieza de Le6n). "Il suf­
fit que la flèche fasse une petite écorchure ou que sorte un peu de sang pour 
que le mal et la blessure soient irrémédiables, parce que le poison conduit 
par le sang, arrivait au coeur en 24 heures, d'où agissant avec plus de force il 
causait ~x hommes des tremblements, un désordre de tout le corps et les pri­
vait de jugement, leur faisant dire des choses téméraires et affreuses et de 
foi douteuse pour des moribonds et ils mouraient enfin dans un tel désespoir 
que les vivants étaient portés à se donner eux-mêmes la mort plutôt que d'at­
tendre une telle fin" (Fray Pedro de Aguado ). 

Ces poisons à base de mancenillier étaient connus de toutes les tribus 
guerrières habitant les côtes de la mer des Caraïbes, Colombie et Venezuela 
actuels, et avaient pénétré très loin vers les Guyanes et l'Amazone au sud et 
jusqu'au Mexique au nord. 

Quand Orellana achevait son voyage de découverte de l'Amazone, il fut 
attaqué près de l'embouchure de ce fleuve par les indiens d'un cacique du nom 
de Caripuna et perdit deux de ses compagnons tués par des flèches enduites d'un 
poison semblable, d'action lente. "Garda de Loria, naturel de Lografia, blessé 
par une flèche qui ne pénétra que d'un demi doigt, mourut en 24 heUFes parce 
qu'elle était empoisonnée" (A de Herrera, Décade VII, chap. V.). 

Les Mayas du Yucatan connaissaient aussi le poison de mancenill;ier ou 
un poison très voisin et Soustelle l'a retrouvé en usage, comme arme de guerre 
chez les Lacandons, groupe maya vivant au sud du Mexique, aux confins du 
Guatémala (1937). 

Les espagnols et sans doute les indiens, ne connaissaient aucun remède 
efficace contre ces poisons. Ni le sel ni le sucre, ni l'urine, ni l'ail, ni le tabac 
tour à tour préconisés ne donnaient de résultats satisfaisants. Gonzalo Fernan­
dez Oviedo y Valdez, un des plus anciens chroniqueurs (1478-1557), compagnon 
de Gonzalo Pizarro et de Francisco de Orellana, le découvreur du Haut Ama­
zone, conseille le traitement suivant préconisé par un certain Montalvo: "on 
soigne les blessures faites par les flèches hervoladas en suçant aussitôt la plaie, 
en l'incisant et en l'ouvrant un peu plus afin d'y mettre du sublimé réduit en 
poudre, en refermant ensuite la blessure. Le malade doit rester en repos, à l'abri 
de l'air et à la diète. Le quatrième ou le cinquième jour sort de la plaie une 
petite racine comme un ongle ou un cor qui tombe vite; le trou qui reste se 
cicatrise comme une plaie ou une blessure commune" (Histoire Naturelle et Gé­
nérale des Indes ... 1535). 

Au début du XIXe siècle, Boussaingault sera encore chargé de recher­
cher un antidote contre le curare. 

Pour se protéger contre ces flèches les espagnols n'avaient rien trouvé de 
mieux que des vestes matelassées de coton et ils entouraient leurs campements 
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et leurs vaisseaux de légères palissades. Les fantassins portaient des sandales à 
épaisses semelles de cuir contre les chausse-trapes empoisonnées. 

Les Caraibes et autres tribus de l'Amazone et de la Colombie ou du 
Venezuela n'étaient pas les seules tribus se servant de poisons de flèches. 

Diego de Rojas, chef de la première expédition envoyée du Pérou aux pro­
vinces de La Plata, mourut au cours de cette campagne dans le nord de l'Argen­
tine d'une blessure insignifiante à la jambe faite par une flèche empoisonnée. 

Au XVIIe siècle les Jésuites du Rio de La Plata, le P. Pedro Lozano 
et le P. Florian Paucke, décrivent le poison utilisé dans leurs guerres par les 
indiens Chiquitos, du nord du Chaco, et par les tribus voisines, . Il était encore 
préparé par de vieilles femmes ne survivant pas à cette opération, avec la sève 
d'arbres qui ne poussaient que dans le pays de ces indiens. Une simple égrati­
gnure tuait infailliblement l'homme ou les animaux dans les 24 heures, et "ce 
qui est plus prodigieux, les arbres, blessés avec une de ces flèches, ont leur 
feuilles qui se fanent et leur tronc se dessèche" (P. Lozano); "si l'arbre (en 24 
heures) garde quelque fraîcheur ils (les indiens) donnent encore quelques bouil­
lons au poison sur le feu" (P. Florian Paucke). - "C'est pour cette raison que cette 
nation des Chiquitos est la terreur de tous les pays chiriguanos" (P. Lozano). 

Au Chili d'après les historiens Tomas Guevara et José Toribio de Medina 
qui s'appuyent sur le témoignage de Rosales et le récit de l'expédition de Pedro 
de Valdivia, les Araucans utilisaient un poison de flèches extrait de la racine 
du colliguay (Colliguaya arborifera), dont Juan Ibanez a vérifié récemment la 
toxicité. D'après Toribio de Medina les Puelches auraient aussi connu ce poison. 

Les indiens Guajiros de la péninsule de ce nom, à la frontière du Vene­
zuela et de la Colombie, savent encore préparer un poison de flèche pour la 
guerre avec le produit de la putréfaction de têtes de couleuvres, de crapauds 
et d'autres animaux, dont ils enduisent leurs pointes de flèches faites de l'éperon 
d'une raie. La mort survient en 2 ou 3 jours à moins que la blessure n'ait été 
rapidement cautérisée (Ernst, Jahn, Lizandro Alvarado); elle est due soit au 
tétanos (Urcicoechea), soit plus probablement à la gangrène produite par des 
germes anaérobies. 

Les indiens du Chaco utilisent sur des flèches communes, pour la chasse, 
le venin cutané d'un petit batracien arboricole, le Dendrobates tinctorius. La 
chair des animaux tués peut être consommée sans danger si l'on prend soin 
d'enlever aussitot après la mort les parties entourant la blessure. C'était peut­
être ce mème poison qu'utilisaient les Pozo de Popayan. 

Tous ces récits nous montrent la genèse des légendes qui, un ou deux siè­
cles plus tard, s'appliqueront au curare. Il s'agit en réalité de poisons de flèches 
d'origine et d'action pharmacologique très différentes, employées surtout pour 
la guerre par des tribus indiennes belliqueuses; tandis que le curare est avant 
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tout un poison de chasse, lié à la sarbacane et utilisé par· des groupes indigènes 
appartenant à d'autres cultures. 

2 - Les véritables curares. 

Avant le XVIIIe siècle le curare est presque. inconnu des espagnols ou 
confondu avec les autres poisons de .. flèches. Nous trouvons chez les anciens 
chroniqueurs peu d'allusions certaines au curare. Une des plus anciennes obser­
vations parait être celle de Alonso Perez de Tolosa, un des premiers explora­
teurs de la région du lac de Maracaïbo après sa découverte par Ojeda en 
1499, rapportée un siècle et demi plus tard par Lucas Fernandez de Piedrahita: 
"A l'entrée de ces llanos (au sud du lac de Maracaïbo), ils (les membres de l'expé­
dition) trouvèrent les indiens Bobures, gens doux et moins belliqueux, dont toutes 
les connaissances en matière d'armes se bornaient à des sarbacanes avec les­
quelles ils lançaient en soufflant de petites flèches enveloppées de plumes à 
leurs extrémités et enduites d'une certaine herbe (poison) qui faisait peu de 
mal". Le chroniqueur ajoute que ces flèches produisaient au blessé une léthargie 
profonde dont profitait l'indien pour s'enfuir (Julio Salas), 

Le nom même de curare n'apparaît que tardivement. Il semble qu~ Releigh 
soit le premier à l'avoir noté (1596) sous la forme Ourari. Au XVIIIe siècle il 
est couramment employé par tous les voyageurs, écrit de façon très variable 
ureari ( ourari, ouréari), urirari, uirari ( ouirari), W ouraly dans les textes anglais 
(Waterton), curare en francais, et en espagnol curare et curaro. 

Le nom semble originaire de la Guyane où il désigne les lianes du genre 
Strychnos. La plupart des étymologies, tupi-guarani et autres, proposées par di­
vers auteurs (Martius, Barboza Rodriguez), ne reposent sur aucune base lin­
guistique sérieuse. 

Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle les observations se multiplient. 
Plusieurs auteurs décrivent avec assez d'exactitude la préparation du curare, 
tout en conservant la légende tenace de la mort des vieilles femmes choisies 
pour son élaboration. 

Ce qui pouvait être vrai pour les poisons à base de mancenillier ne l'est plus 
pour le curare. De nos jours au contraire les indiens le fabriquent à l'écart, loin 
du regard des femmes qui empêcheraient de lui donner le "point", le fini né­
cessaire. 

La plus ancienne description acceptable paraît être celle du P. José Gumilla 
dans son livre sur l'Orénoque, écrit entre les années 1740 et 1742, mais publié 
de nouveau en 1791 à Barcelone. Il ne s'agit plus des Caraïbes, mais d'un groupe 
aujourd'hui éteint, les Caberres, Caverres ou Cabres, tribu guerrière de l'Oré­
noque appartenant sans doute à la famille Aruak, qui chassèrent les Caraïbes de 
leur territoire. "Nation nombreuse et courageuse devant qui les armées caraïbes 
ont toujours eu le dessous; gens non seulement barbares mais aussi brutaux, 
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dont la nourriture ordinaire est la chair humaine de ses ennemis ... -ils possèdent 
le réservoir du plus violent poison existant sur la surf ace de la terre. Seule cette 
nation en possède le secret et le fabrique et obtient de cette manière de bonnes 
rentes du reste de toutes ces nations, qui directement ou indirectement leur achè­
tent le curare ... l'homme blessé, ne Hi.t-ce que d'une égratignure comme le ferait 
une épingle, voit son sang se coaguler et il meurt si vite qu'il peut à peine dire 
trois fois le nom de Jésus ... " (Gumilla, II). Malgré cette affirmation il n'est pas 
sûr que les Caverres aient utilisé le curare pour la guerre. 

Trois choses sont à retenir de sa description: un seul élément entre dans la 
composition du curare, une liane du même nom; le curare peut être mis dans 
la bouche et avalé sans danger s'il n'existe aucune blessure des gencives; enfin, 
les Caverres faisaient de ce poison un commerce avec les nations voisines et 
nous retrouvons encore de nos jours cette activité dans d'autres tribus possédant 
des "crûs" particulièrement estimés de curare. 

La préparation elle-même telle que la décrit notre Jésuite est intéressante. 
Les racines sont lavées, coupées en morceaux, écrasées, mises dans l'eau tiède et 
pétries entre les mains par une vieille femme; puis le liquide est porté à l'ébulli­
tion pour le concentrer. 

Cette technique est identique à celle décrite en 1878 par Crevaux chez les 
indiens Trio du Haut Paru, en Guyane Francaise, et à celle que j'ai vue moi-mê­
me, bien loin de là, au Mato Grosso, chez les Nambikwaras du Rfo Juruena 
en 1938. 

La Condamine et Antonio de Ulloa qui traversèrent l'Amérique, de l'Equa­
teur à l'Atlantique, en descendant l'Amazone, après la mesure de l'arc du mé­
ridien, ont publié chacun séparément des relations de leur voyage (1745 et 1751, 
La Condamine; 1748, Ulloa). L'un et l'autre décrivent le curare sous le nom de 
Ticuna, du nom d'une tribu indigène du Haut-Amazone, encore nombreuse de 
nos jours en Amazonie péruvienne (Caballu-Cocha) et brésilienne. Pour La Con­
damine, c'est un extrait concentré à base de la racine d'une liane qui semble 
être un Chondodendron d'après la description donnée par Ulloa, associée à 30 
autres plantes; le tout est pilé, broyé et concentré par ébullition. 

Ulloa considère la liane comme le principal élément actif du curare Ticuna: 
cette liane plate de 4 doigts de large doit correspondre au Chondodendron en­
core utilisé par les Ticunas sous le nom de Abuta, en association avec un 
Strychnos. 

Dans l'histoire des Missions de la Compagnie de Jésus au Marafion espa­
gnol (1637-1767) par Chantre et Herrera nous retrouvons l'indication de 30 her­
bes, racines et fruits utilisés par les Pebas pour fabriquer leur curare. Un autre 
Jésuite de l'époque, Maroni (1738), écrit que ces indiens utilisaient comme con­
tre-poison un mélange d'urine, de miel et de sucre fennenté. 

La Condamine a grandement contribué à faire connaître le curare en Euro­
pe. En 1770, un curieux personnage, Corneille de Pauw, philosophe hollandais, 
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auteur d;,un livre souvent cité HRecherches philosophiques sur les américains'*, 
sans avoir jamais traversé l'Atlantique, ne fait que compiler les observations de 
ses prédécesseurs, surtout de Gumilla dont il a dû connaitre le manuscrit et cel­
les de La Condamine. Il souligne cependant que le curare est seulement une 
arme de chasse et mentionne la sarbacane. 

Un an auparavant (1769), en Angleterre, Bancroft avait à son tour décrit la 
préparation du curare par un groupe caraïbe de la Guyane, les Akawai (Aca­
waw dans le texte anglais) mais les diverses plantes qu'il désigne par leur nom 
indigène n'ont pas été identifiées. Peut-être l'une d'elles, d'après Von Schreber 
(1783) serait-elle une Loganiacée (Biocca, 1956). 

Le curare commençait à être étudié en Europe où des voyageurs et des mis­
sionnaires l'avaient apporté. En 1781, Fontana publiait à Florence les premières 
recherches expérimentales sur ce poison dans son beau "Traité sur le venin de 
la vipère, sur le poison américain, le laurier-cerise et quelques autres poisons vé­
gétaux". Il s'attaque à la légende de la toxicité des vapeurs du curare, absolu­
ment inoffensives, et conclut que La Condamine a été induit en erreur quand 
il écrivait que le ticuna était préparé par des femmes condamnées à mort; ses 
expériences ont été également négatives sur la valeur du sel et du sucre com­
me antidotes de ce poison. 

Vingt ans plus tard, en 1802, Humboldt et Bompland assistaient à la pré­
paration du curare par les indiens de la Esmeralda sur l'Orénoque et nous en 
donnent une description minutieuse. L'unique élément toxique est une liane de 
la famille des Strychnées (Loganiacées) très voisine du Strychnos Rouhamon dé­
crit par Aublet en 1775. C'est le Ve;uco de mavacure des indiens, '1a plante qui 
tue tout bas". Pour épaissir le produit, le préparateur ajoute le latex d'une au­
tre plante, le Kiracaguero, qui ne fut pas identifiée pour être, comme d'ailleurs 
le Strychnos, entièrement dépourvue de feuilles et de fruits à cette ép~ue. 

"Cette opération chimique à laquelle le maître du curare attàëhait tant 
d'importance, écrit Humboldt, nous a paru de la plus grande simplicité ... " Les 
indiens de la Esmeralda utilisent la liane fraîche, ou sèche et conservée depuis 
quelques semaines. La substance active se trouvant dans l'écorce et u;e partie 
de l'aubier, on racle avec un couteau des tiges de lianes de 4 a 5 lignes de dia­
mètre et le produit de ce raclage est ensuite broyé avec les pierres à moudre. 
Toute cette masse jaunâtre est placée dans un filtre en forme d'entonnoir, fait 
d'une feuille de bananier enroulée en cornet, et suspendu à un léger échafau­
dage de bois. De l'eau est versée sur cette masse de fibres et s'écoule goutte à 
goutte, pendant des heures, par la base du filtre. Ce filtrat fortement coloré en 
jaune est mis à concentrer sur le feu jusqu'à la consistance de mélasse. De temps 
à autre l'opérateur goûtait ce liquide afin de suivre, par sa saveur plus ou 
moins amère, la marche de l'opération. Cet extrait de mavacure de la Esmeral­
da n'adhérait pas suffisamment aux pointes des flèches. Pour lui donner la con­
sistance voulue ces indiens ajoutaient au liquide concentré et maintenu à ébul-
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lition la sève visqueuse du Kiracaguero, non toxique lui-même, et dont le rôle 
était purement mécanique. 

Ce résumé de la longue description de Humboldt peut s'appliquer presque 
sans changer un mot à la préparation du curare à laquelle j'ai assisté moi-même 
chez les Nambikwaras Sabanès du Mato Grosso, ou chez les Yaguas du Haut­
Amazone et chez ceux de l'Ataquari. Les photographies que nous avons prises 
pourraient servir d'illustration au texte de Humboldt bien que faites un siècle et 
demi plus tard chez des tribus habitant bien loin du Rfo Negro. 

Humboldt ajoute que le curare est inoffensif par voie digestive, et que lui 
même et Bompland en ont souvent avalé de petites doses. Les vapeurs qui se 
dégagent du liquide bouillant, de même que la fumée du curare jeté sur le feu, 
en répétant une expérience de Fontana, sont également sans danger. 

Autre observation importante: "La préparation de ce poison parait être par­
tout à peu près la même, mais il n'existe aucune preuve que les différents poi­
sons vendus sous ce nom sur !'Orénoque et l'Amazone soient identiques et tirés 
de la même plante..... Sur le fleuve des Amazones nous avons connu le poison 
des indiens Ticunas, Yaguas, Pevas et Jivaros qui proviennent de la même plante 
et ne présentent d'autre différence qu'une préparation plus ou moins soignée ... " 
De même les Piaroas, les Salivas et les anciens Cabres ou Caverres, déjà dis­
parus à cette époque, préparaient un poison très voisin, mais plus faible. Parmi 
ces curares les uns étaient faits avec la racine, d'autres avec la tige du mava­
cure; ce dernier était le plus actif. 

En dehors de ces curares si voisins les uns des autres, Humboldt signale 
l'existence de poisons de flèches sans rapport avec eux: les indiens de la Peca, 
près de Jaen de Bracamora, ceux de Moyobamba et ceux de Lamas extraient 
leurs poisons de plantes très différentes et "autant est simple la préparation du 
curare, autant est longue et compliquée celle du poison de Moyobamba", qui 
contient comme agent principal le suc d'une liane non identifiée, l'Ambihuasca, 
du piment (Capsicum), du barbasco (Jacquimia armellaris) du sanago (Tabernae­
montana), du latex d'autres Apocynacées, et du manioc amer (Jatropha manihot). 
Autre différence avec le curare: l'extrait du mavacure n'est toxique qu'après 
ébullition et concentration; la sève fraîche de l'Ambihuasca n'est pas toxique. 

Nous savons aujourd'hui que l'Ambihuasca, (signifiant, en quéchua, liane vé­
néneuse), dont parle Humboldt est une Ménispermacée, le Chondodendron tomen­
tosum, décrite par Ruiz et Pavon en 1798, toujours utilisée par les indiens Lamistas 
du Huallaga et même par des métis et des européens, pour préparer un curare, 
objet d'un commerce actif sur le Maraf'ion et le Haut-Amazone. 

Après une étude aussi claire, aucun doute n'aurait dû subsister sur la na­
ture et la préparation du curare. Mais cette description était trop simple, déce­
vante pour les amis du merveilleux et pendant longtemps les affirmations de 
Humboldt et de Bompland et de tous les voyageurs sérieux qui après eux ont 

12 



décrit dans les mêmes termes la fabrication du curare seront reçues avec scep. 
ticisme. 

Des travaux récents mettront encore en doute la possibilité d'obtenir avec 
une seule plante du curare véritable. 

Quelques années après Humboldt et Bompland, un naturaliste anglais du 
comté d'York, Waterton, réalisait quatre voyages à la Guyane afin de collection­
ner des oiseaux pour les musées de Grande Bretagne. Chez les indiens Makusi, 
il fut très intéressé par leurs méthodes de chasse à la sarbacane et assista à la 
préparation du curare. Il note l'éloignement des femmes, la nécessité pour le 
préparateur d'être à jeun et l'usage obligatoire d'une marmite neuve, règles que 
nous avons retrouvées chez les Yaguas, mais il ajoute que le préparateur doit 
soigneusement se garder de respirer les vapeurs du curare. L' operation elle-mê­
me, qualifiée de "triste et mystérieuse" est peu différente dans son ensemble de 
celle décrite par Humboldt, mais les ingrédients sont plus nombreux: une liane, 
le wourali, base du curare, une racine amère, les tiges de deux autres plantes 
à sève très visqueuse, deux espèces de fourmis dont la morsure est redoutée et 
finalement les dents de deux serpents très venimeux. La liane et la racine sont 
d'abord râpées, placées dans un filtre de feuilles et additionnées d'eau. Au 
filtrat on ajoute l'extrait des autres plantes, des piments écrasés, les fourmis et 
les dents de serpents réduites en poudre, puis le tout est concentré à feu lent. 
De retour en Angleterre (1813), il réalisa une série d'expériences avec le curare, 
notant que de l'air insufflé dans les poumons avec un soufflet permettait de sau­
ver des animaux en état de mort apparente. 

En 1830, Martius s'occupait à son tour de la préparation du curare par les 
indiens Juris du Rfo Yapura, indiquant à côté du Strychnos Rouhamon, l'Urariiwa 
des indiens comme agent principal, la présence de diverses Pipéracées et de 
l'écorce d'un Cocculus (Ménispermacées). 

Reprenant ce sujet plus tard dans sa grande Flora Brasiliensis, il rectifie 
l'identification de cette dernière plante la désignant sous le nom de Abuta imene, 
aujourd'hui rangée dans le genre Chondodendron et donne la liste de tous les 
curares connus de son temps. 

C'est la première identification certaine d'une Ménispermacée comme élé­
ment actif et important du curare, confirmant l'observation incomplète de 
Humboldt. 

Il rapporte aussi que les indiens croient que divers ingrédients d'origine 
animale, des fourmis, surtout l'issula, des scolopendres, des grenouilles, des cra­
pouds et des dents de serpents venimeux sont ajoutés au curare. 

En 1843, Robert Schomburgk publiait les premiers résultats de ses voyages 
à la Guyane, chez les indiens Makusi déjà visités par Waterton. Il ne put assis­
ter à la préparation du curare, mais recueillit de nombreux échantillons de l'urari, 
le principal élément de ce poison, une liane de la famille des Lo~aniacées dé­
crite par Bentham sous le nom de Strychnos toxifera; ayant essaye de préparer 
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un extrait de cette plante il obtint un produit de faible pouvoir curarisant. 

Son frère Richard fit paraître en 1879 une étude sur le curare, basée sur 
ses propres observations, celles de Robert et, semble-t-il, les informations en­
voyées à ce dernier par un missionnaire anglais T. Yond en 1838 et publiées 
en 1841. 

Trois Strychnos différents, toxifera, cogens et schomburgkii entrent dans la 
composition de ce curare, mais le premier en proportion beaucoup plus forte; 
deux ou trois autres plantes non identifiées les accompagnent. Le S. toxifera, 
base de la préparation est râpé, placé dans un entonnoir en palmes, traité par 
l'eau; ce filtrat est mis à bouillir à feu doux et additionné peu à peu des autres 
extraits. Après 20 heures de concentration, le résidu est exposé au soleil et mé­
langé avec le jus de la racine d'une espèce de Cissus qui le durcit rapidement. 

En 1847, Castelnau vit les indiens Orejones du rio Ambyacu et les Yaguas 
préparer le curare à l'aide de deux plantes, le Pani et le Ramou; cette dernière 
étant plus commune que l'autre dans le pays des Orejones, ces indiens en utili­
sent une proportion plus forte que les Y a gus. Le botaniste de l'expédition, 
Weddel, décrivit ces deux plantes: le Pani est une Ménispermacée, Cocculus 
toxicoferus Wed. et l'autre une Loganiacée, Strychnos Castelnaena Wed. Les 
Ticunas refusèrent de lui montrer la préparation du curare, mais d'après les in­
formations d'un soldat ces indiens, en plus des deux lianes déjà citées, ajoutè­
rent du piment, de grosses fourmis, tocandeiras ou issula et taxi (pour tahi, 
nom générique des fourmis en guarani), des millepieds et une rainette verte (pro­
bablement une Phyllomedusa). 

Un siècle plus tard, chez les Yaguas de l'Ambyacu et chez les Ticunas de 
Caballu-Cocha, j'ai vérifié l'exactitude de toutes ces observations de Castelnau, 
y compris l'emploi des fourmis. 

Après ce voyage de Castelnau, nous ne citerons plus que Crevaux (1878) 
qui non seulement assista, mais fut invité à participer à la préparation du cu­
rare par les indiens Trios du Rio Paru (Guyane). La base est encore un Strych­
nos appelé Ourari par les indiens et décrit par Planchon sous le nom St. Cre­
vauxii, avec, comme plantes accessoires, diverses espèces de Pipéracées. Après 
avoir trempé 24 heures dans l'eau, les racines de l'ourari sont raclées; le jour 
suivant ces écorces sont imbibées du liquide alcalin extrait des feuilles d'un pal­
mier et de diverses racines macérées de Pipéracées, puis sont triturées avec les 
mains; le liquide, recueilli dans une marmite et additionné d'une poignée de 
piments secs écrasés, est mis environ 10 minutes sur feu vif. 

Ces observations suffisent pour montrer l'uniformité des techniques décrites 
par les grands voyageurs du siècle passé. Nous pouvons terminer ici ce chapi­
tre et passer à l'étude de nos connaissances actuelles sur le curare. 

14 



Il. • CONNAISSANCES ACTUELLES SUR LE CURARE 

1 - Eléments du curare. 

Depuis le XVIIIe siècle, presque tous les auteurs sont unanimes sur le 
rôle prépondérant des Strychnos, soit seuls, soit accompagnés d'autres plan­
tes, dans la préparation de la plupart des curares indiens. 

Le grand botaniste brésilien Barboza Rodriguez, à cette époque directeur 
du Musée de Manaos, écrivait en 1891 que les indiens n'employaient en général 
qu'une seule Loganiacée, rarement deux; mais que padois ils ajoutaient d'autres 
plantes par superstition ou pour favoriser l'absorption plus rapide du poison. Il 
confirmait au voyageur français Olivier Ordinaire, qui descendait l'Amazone, 
d'avoir obtenu soit par le procédé indien, soit sous forme de teinture, des produits 
analogues au curare indigène (O. Ordinaire, 1892). 

Cependant il reconnaît dans un autre passage que les Ménispermacées peu­
vent jouer un rôle important associées aux Strychnos, quand les indiens veulent 
obtenir un poison plus actif. 

Ce rôle des Strychnos a été confirmé par presque tous les voyageurs et na­
turalistes modernes, depuis les travaux déjà anciens de Codazzi en Colombie et 
de Raimondi au Pérou, jusqu'aux publications plus récentes de Schwaèke (Ticu­
nas), de LecointP-et de Hoehne (Brésil), de Pittier (Venezuela), de Curt Hosseus, 
de Kunkel, de Vellard, de Biocca et de beaucoup d'autres. 

Au Brésil un grand naturaliste, Joao Baptista Lacerda, directeur du Musée 
National de Rio, n'acceptait pas les conclusions de Barboza Rodriguez et don­
nait la première place aux Ménispermacées, soutenant qu'il est possible de pré­
parer des curares seulement avec des plantes de cette famille (1908). 

Seul parmi les auteurs récents, l'américain R.C. Gill refuse toute impor­
tance aux Strychnos, niant contre toute évidence les nombreux témoignages de 
tous les observateurs consciencieux et des excellents naturalistes qui l'ont précé­
dé. Généralisant à tort des observations faites dans une région limitée, sur les 
hauts affluents de l'Amazone, en territoire équatorien, il affirme que seule une 
Ménispermacée, le Chondodendron tomentosum, sert à fabriquer le vrai curare. 
Son livre a cependant joui d'une grande popularité en Amérique du Nord et à 
la suite de ce voyage les laboratoires américains ont commencé à préparer un 
produit curarisant à base de Chondodendron. 

Avec toutes ces observations nous pouvons maintenant faire le point de nos 
connaissances. 

Ces diverses opinions contiennent toutes une part de vérité. Il n'existe pas 
un type défini de curare; chaque tribu le prépare d'après la tradition locale et 
avec les plantes les plus abondantes dans la région. 

Il est possible de délimiter deux grandes zones de curare: une occidentale, 
amazonienne et guyanaise, où les curares à base de Strychnos, seuls ou mélan-
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gés à d'autres plantes, sont prépondérants et une zone orientale du Haut-Mara­
fion et des affluents supérieurs de l'Amazone, vers le pied des Andes, sur le Haut­
Napo, sur le Huallaga et jusqu'au Uaupés, où les Chondodendron sont à peu 
près les seules plantes utilisées. 

Il existe entre ces deux zones une région intermédiaire entre le Napo et 
le Rfo Negro, où les deux familles, Loganiacées et Ménispermacées, peuvent être 
employées en même temps, chez les Ticunas par exemple. Là, dans une même 
tribu, tantôt des plantes des deux familles sont utilisées ensemble, tantôt le 
Chondodendron ne joue qu'un rôle très accessoire ou bien encore le curare 
n'est préparé qu'avec une seule espèce de Strychnos. Mes observations person­
nelles dans cette région confirment pleinement les vieilles observations de 
Castelnau. 

Les curares indiens strictement monovalents sont relativement rares, mais 
ils existent. Le plus souvent l'élément de base est accompagné d'autres ingré­
dients de nature végétale ou animale, considérés comme essentiels ou secondai­
res par les indigènes. 

Ainsi chez les Yaguas de l'Amazonie péruvienne, l'addition de Chondoden­
dron au Strychnos de base est en général regardée comme facultative; de mê­
me il vaut mieux ajouter à la préparation des dents de serpents venimeux et 
surtout des fourmis; mais les petits piments (Capsicum) sont jugés indispensa­
bles et ne manquent jamais. 

Sur les plantes additionnelles l'opinion des auteurs modernes varie. Pour 
les indiens la plupart de ces plantes sont considérées, à tort ou à raison, comme 
toxiques et dans leur idée leur présence complète ou renforce l'action de l'élé­
ment principal. 

Ces plantes ont le plus souvent une saveur âcre ou amère comme les 
Strychnos et sont jugées identiques; d'autres contiennent des latex toxiques. El­
les appartienent à des familles très diverses, mais avec prédominance de Pipé­
racées, d'Apocynacées, d'Euphorbiacées et de plusieurs espèces de barascos ren­
trant dans des groupes différents. 

L'observation de Crevaux est typique: les indiens qui l'accompagnaient 
sont stupéfaits de le voir mâcher impunément une Pipéracée qu'ils croient très 
toxique, un des éléments accessoires de leur curare, et le prennent pour un 
puissant sorcier. 

Les indiens mêlent en réalité à leurs curares, comme à leurs autres poisons, 
toutes les substances animales ou végétales qu'ils savent ou supposent toxiques. 
D'autres plantes sont employées seulement pour épaissir ou durcir le produit. 

Quelques-unes de ces plantes sont réellement toxiques et peuvent renforcer 
l'action du poison. Tel est le cas d'une deuxième ou troisième espèce de Loga­
niacée ou de Ménispermacée ou bien des Euphorbiacées ajoutées au curare à 
base de Strychnos. 

Il est possible aussi que. suivant l'opinion déjà manifestée par Barboza Ro­
driguez, l'addition de Pipéracées ou de piments produise une vasodilatation 
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locale, favorisant la pénétration du curare dans l'orgarùsme. 
Certaines de ces matières animales ou végétales ajoutées à des moments dif­

férents de la fabrication peuvent aussi modifier utilement le pH des solutions 
et faciliter l'extraction des alcaloïdes. C'est un point qu'il conviendrait d'étudier; 
ainsi s'explique peut-être le rôle des piments et des fourmis. 

Quelques auteurs comme Biocca et Lazzarini Peckolt (cité par Biocca) vont 
plus loin et croient que les principes actifs du curare n'existent pas préformés 
dans les plantes, mais qu'ils se développent durant le procédé d'élaboration très 
complexe des indiens et que les plantes accessoires utilisées, bien que non toxi­
ques par elles-mêmes, sont indispensables pour obtenir un produit actif. 

L'existence de curares monovalents très actifs préparés à base d'un seul 
Strychnos sans autres plantes (divers groupes Nambikwaras) ou seulement avec 
addition de piments (Vaguas), tels que je les ai vus fabriquer personnellement 
(f en ai même fabriqué moi-même en simplifiant le procédé indien), ne me per­
met pas de suivre ces deux auteurs. 

La méthode actuelle de préparation du curare de Chondodendron sur le 
Huallaga sans autres ingrédients, vient à l'appui de notre conclusion. 

C'est encore le désir de renforcer la toxicité du curare qui pousse la plu­
part des préparateurs indigènes à joindre aux éléments végétaux des animaux 
venimeux: crapauds, rainettes, tête, dents ou queue de serpents, scorpions, arai­
gnées, millepieds et surtout des fourmis, mais en choisissant des espèces dont la 
piqûre ou la morsure est redoutée. Parmi les fourmis ce seront toujours de gran­
des Ponéridés dont la piqûre est des plus douloureuses, ou d'autres espèces plus 
petites mais également pourvues d'un venin très actif. 

L'addition de ces matières animales a été confirmée par de nombreux voya­
geurs; moi-même j'ai vu les Yaguas de l'Ataquari (frontière du Pérou et de la 
Colombie) ajouter des Ponéridés (issula au Pérou; tocandeira au Brésil) à leur 
curare et se plaindre de ne pas avoir une tête de Bothrops ou de Lachesis, ou 
tout au moins une dent de ces serpents pour renforcer leur produit. 

Dernièrement Frikel (1953) a vu préparer le curare chez un petit groupe 
caraïbe, les Kachuyanas du Rio Trombetas. C'est un curare monovalent, de ra­
cine, sans addition d'aucune autre plante toxique, mais les indiens ajoutent des 
dents écrasées de plusieurs serpents venimeux et d'araignées. 

Il est surprenant de voir certains auteurs nier l'emploi de telles substances 
sous prétexte que les venins animaux sont détruits par la cuisson. L'indien n'est 
pas un chimiste et nous ne pouvons lui faire un grief d'ignorer la labilité de la 
plupart des venins animaux. Il les croit toxiques et il les emploie. 

Certains venins de batraciens peuvent d'ailleurs résister à la cuisson. En 
étudiant avec Arlindo de Assis une série de curares, les uns recueillis chez les 
Ticunas, d'autres commerciaux, nous avons pu mettre en évidence dans un curare 
ticuna en pot et dans un curare de la maison Pointet, la présence de petites 
quantités de venin de crapaud (Bufo marinus), en utilisant une technique de 
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déviation du complément. Il va sans dire que ce venin n'était qu'un accessoire, 
en quantité trop faible pour modifier l'activité générale du curare. 

2 - Elaboration du curare. 

Quelle que soit la base du curare, Strychnos ou Chondodendron, la prépara­
tion de ce poison, débarassée de son cérémonial et des restrictions qui l'entou­
rent, est très simple et uniforme dans toutes les régions où elle a été observée. 
Elle se réduit à quatre opérations principales: 
a) La plante de base est coupée en fins copeaux, hachée ou rapée. 
b) La masse ainsi obtenue est traitée par l'eau, froide ou tiède, puis filtrée. 
c) On porte à l'ébullition le filtrat et on ajoute, s'il y a lieu, d'autres ingrédients. 
d) On passe à la concentration, soit par ébullition, soit à chaleur douce. Cette 

phase peut être rapide, une heure ou deux, ou lente, occupant des séances 
successives plusieurs jours de suite. Souvent on ajoute à ce moment des latex 
ou d'autres produits végétaux pour épaissir ou durcir le curare. 

Ce procédé permet, malgré sa simplicité, d'extraire la presque totalité des 
alcaloïdes. Les résidus de l'opération chez les Yaguas contiennent moins de l"/•• 
de principes actifs. 

Les curares de Strychnos sont préparés soit avec des racines (Nambikwaras, 
Trios, Kachuyanas), soit avec des tiges (Ticunas, Yaguas, indiens de la Esmeralda), 
soit avec des feuilles (certains curares du Rio Negro). 

Dans la région du Huallaga, le curare de Chondodendron est fait avec des 
tiges concassées. 

Les Strychnos peuvent être frais ou desséchés depuis un certain temps. Les 
Nambikwaras Kokozu du Rfo Juruena préfèrent les racines récoltées le matin 
même; leurs voisins Sabanès des raclures de racines conservées plusieurs semai­
nes. Les Yaguas et les Ticunas réalisent des voyages de plusieurs jours pour 
récolter les plantes et les exposent la nuit à la rosée pour les conserver fraîches. 

Dans aucune des tribus actuelles qui ont été étudiées à ce point de vue, 
la préparation du curare n'est accompagnée d'un véritable rituel magique; elle 
n'est même pas secrète. Le refus des indiens, sous des prétextes divers, de la 
montrer aux étrangers est une simple preuve de leur méfiance habituelle; une 
fois leur confiance obtenue, ils n'opposent plus de résistance. Nous n'avons eu 
aucune difficulté pour assister à cette opération chez divers groupes de Nam­
bikwaras du Mato Grosso, ou de Yaguas de l'Amazonie péruvienne. Seuls les 
Ticunas visités trop rapidement, se sont dérobés à notre demande. 

Les voyageurs des XVIIIe et XIXe siècles ont vu sans difficultés la pré­
paration du curare. 

Le sorcier n'a pas le privilège de cette fabrication. Tous les hommes adul­
tes, les chasseurs, savent préparer le curare. 

Le curare est seulement l'objet de certaines prescriptions presque partout 
observées. Il doit être préparé en dehors des habitations et des cuisines, loin du 
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regard des femmes; l'opérateur doit être à jeun et s'être abstenu de relations 
sexuelles depuis la veille au moins, et peut-être pendant tout le temps que dure 
la recherche des plantes; il est indispensable que les récipients utilisés n'aient 
jamais servi. Chez les Yaguas l'opération ne pouvait avoir lieu qu'entre le lever 
du soleil et midi; elle devait alors être interrompue et reprise, au besoin, le len­
demain et les jours suivants dans les mêmes conditions; si la quantité à préparer 
est grande, elle peut durer une semaine. 

Les indiens attachent une importance particulière au terrain où poussent les 
plantes utilisées, et à l'époque ou à l'heure même de leur cueillette. Ces con­
ditions varient suivant les régions et les tribus. Les Nambikwaras Kokozu et 
Sabanès prétendent que seules les racines de Strychnos poussant dans les en­
droits sablonneux et secs, récoltées en dehors de l'époque des pluies et le matin 
avant que la rosée ne soit évaporée, donnent un bon curare. 

Dans la forêt amazonienne, d'autre tribus préfèrent au contraire les plantes 
provenant de lieux très humides. Tous sont d'accord sur la mauvaise qualité du 
curare fabriqué en saison des pluies, et quelques-uns attachent une importance 
particulière aux phases de la lune. Cette dernière remarque est peut-être due 
à l'influence des coupeurs de bois métissés ou européens qui ont la même 
croyance. 

Il n'y a pas de doute que les conditions de végétation n'aient une grande 
influence sur la teneur des plantes en alcaloïdes. Ceci explique en partie les 
mauvais résultats de certains auteurs cherchant à obtenir à l'aide d'extraits végé­
taux simples des produits curarisants, tandis que d'autres ont obtenu dans les 
mêmes conditions des curares très toxiques. 

Enfin toutes les espèces de Strychnos ne sont pas également riches en prin­
cipes actifs. 

Certains curares, comme le curare Pareci préparé avec diverses plantes, ou 
le curare N ambikwara monovalent fait par ces indiens ou obtenu par moi-même 
à l'aide d'une technique simplifiée, provoquent au début une courte période de 
contractions musculaires et même des convulsions, observées chez les animaux 
de laboratoire et aussi par des membres de la mission Rondon sur des animaux 
domestiques blessés par les indiens; puis survient la paralysie typique. La base 
de ces curares est un Strychnos sarmenteux à très petites feuilles, non identifié 
pour avoir été recueilli sans fleurs ni fruits, mais qui paraît voisin de St. medeola. 

La plupart des autres curares produisent au contraire la curarisation immé­
diate, sans phase initiale de contractions. Le curare Y agua de la région de Chim­
bote, également monovalent, préparé avec St. Castelnaei, appartient à ce type. 

Le curare tel que l'utilisent les indiens se présente sous l'aspect d'une pâte 
dure (les anciens curares classiques) ou molle ou d'une teinture concentrée de 
~onsistance sirupeuse (curares commerciaux actuels de l'Amazone). 

La classification des curares d'après leur mode d'emballage, telle que l'a 
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proposée Boehm, ne saurait être maintenue: curares en pot, curares en tube, cu­
rares en calebasse. Les indiens utilisent les récipients à leur portée. Les Nam­
bikwaras se servent aussi bien de tubes que de calebasses, ou maintenant de 
vieilles boîtes de conserve, quand ils nn'obtiennent pas les petits pots de terre 
que fabriquent surtout leurs parents les Cabichi. 

Biocca cite un curare maku conservé dans une noix sylvestre. Dans l'Ama­
zone beaucoup de curares colportés par les trafiquants locaux, d'une tribu à 
l'autre, sont tout simplement mis dans des bouteilles. La qualité et les proprié­
tés pharmacologiques des divers curares n'ont pas de relation constante avec 
leur présentation. 

Pour illustrer cette exposition, nous décrirons brièvement la préparation du 
curare telle que nous l'avons observée personnellement chez les Nambikwaras 
Sabanès et les Nambikwaras Kokozu du Rio Juruena, au Mato Grosso; puis la 
préparation rlu curare par les Yaguas de la rive droite de l'Amazone péruvienne 
et par les Yaguas du rio Ataquari; et enfin celle d'un curare du rio Huallaga, à 
base de Chondodendron. 

Curare Sabanè. - D'abord les Nambikwaras Sabanès du Mato Grosso, à 
l'ouest du Brésil. Leur curare est un curare de racines, simple, à base d'une seu­
le espèce de Strychnos, d'aspect sarmenteux, et sans addition d'aucun autre 
ingrédient. 

Les racines sont lavées, puis grattées avec un éclat de bambou. Les copeaux 
obtenus, séchés et conservés dans des paniers ou des calebasses. Après plusieurs 
années, ceux que j'avais rapportés conservaient toute leur activité. 

Au moment de la préparation du curare, ces écorces, fraîches ou conservées, 
sont placées dans un petit panier allongé, en lamelles de bambou, doublé de 
larges feuilles et suspendu entre deux supports au dessus d'une terrine. On verse 
dans ce filtre sur les écorces 200 à 300 cm" d'eau froide; un liquide rouge filtre 
lentement. Cette opération qui dure 15 à 20 minutes, est répétée 6 à 8 fois jus­
qu'à épuisement des écorces (environ 2 litres d'eau au total). 

Le liquide de chaque opération est versé dans un récipient placé directe­
ment sur feu vif. Constamment remué avec une spatule de bois, il ne tarde 
pas à bouillir à gros bouillons. On le retire un instant du feu, puis on reprend 
l'ébullition. Il se forme une épaisse écume rougeâtre, entraînant les grosses im­
puretés, qui est enlevée au fur et à mesure avec une feuille de palmier. Après 
une dizaine de minutes, l'ébullition se ralentit et le liquide épaissit. Il est alors 
retiré du feu et versé, à l'aide d'un entonnoir en feuilles, dans un nouveau réci­
pient pour être concentré. 

La concentration se fait dans un pot, suspendu à 40 ou 50 cm. au-dessus du 
feu (chaleur douce), où l'on réunit le produit des opérations successives. La con­
centration qui demande 2 à 3 heures, sans addition d'aucune autre substance, 
donne un liquide épais, sirupeux, brun-noir qui, en refroidissant, se transforme 
en pâte noirâtre. 
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Les Sabanès appellent le curare fabriqué et la plante qui le fournit iriwa 
qui peut être rapproché du nom urariiwa, relevé par Martius pour le curare des 
indiens Juris du rio Yapura. 

Activité de ce curare: l'injection intramusculaire de 0,2 cm• paralyse une 
poule en 2 minutes; avec 0,05 cm• paralysie en 3 à 4 minutes, disparaissant en 4 
à 5 heures; 0,01 cm• curarise complètement un crapaud (Bufo marinus) de 40 à 

50 gr. en 10 minutes; 0,001 cm• curarise un lézard. L'injection intramusculaire 
de 0,25 cm• au chien détermine en 2 a 3 minutes des tremblements du train anté­
rieur; après 4 minutes, il tombe, les pattes écartées; après 6 minutes, secousses 
musculaires dans le train antérieur; après 9 minutes, curarisation totale; arrêt du 
coeur en 15 minutes. 

Curare du Rio Juruena. - Les Nambikwaras Kokozu du Rio Juruena utili­
sent le même Strychnos, mais sa préparation est un peu différente. Le curare 
et la plante sont nommés chez eux autissu. Ils se servent uniquement d'écorces 
fraîchement récoltées, le matin à l'aube. L'épuisement des écorces se fait en une 
seule fois, à l'eau tiède; toutes les écorces sont réunies dans une marmite placée 
sur le feu avec un assez grand volume d'eau froide. Cette première phase de 
l'opération est terminée quand la chaleur ne permet plus à l'opérateur de mettre 
ses mains dans le liquide. Le vase est alors retiré du feu; les écorces so~t pres­
sées entre les mains pour en extraire tout le liquide. Puis vient l'ébullition rapide 
sur feu vif et l'écumage. Après quelques minutes de gros bouillons, le feu est di­
minué et le liquide maintenu à température un peu inférieure à l'ébullition jus­
qu'à la consistance désirée. Dans ce procédé, les trois opérations se font dans un 
seul récipient. 

Curare des Parecis. - Le botaniste F.C. Hochne qui accompagna le général 
Rondon au Mato Grosso, indique que les Parecis vivant au Sud des Nambikwa­
ras du Juruena, préparent leur curare avec le même Strychnos et huit autres 
plantes. 

Curares des Yaguas. - Les Yaguas habitent les deux rives de l'Amazone en­
tre le Rio Napo et le Putumayo. Tous sont d'excellents fabricants de curare qu'ils 
vendent aux maisons de commerce d'Iquitos par l'entremise des petits bateaux 
a vapeur envoyés périodiquement à faire le trafic d'achat et de vente le long de 
l'Amazone et de ses affluents. Ce curare, liquide ou pâteux, est revendu à d'au­
tres indiens ou envoyé en Europe et aux Etats-Unis. La préparation du curare 
varie selon les groupes Yaguas. 

Rive droite de l'Amazone. - Nous l'avons vu fabriquer la première fois par 
des Yaguas habitant le centre de la forêt, à la hauteur du poste militaire péru­
vien de Chimbote. C'est un curare de tige, relativement simple, dont l'élément 
essentiel, le Strychnos Castelnaei (ou une espèce très voisine) n'est accompagné 
que de petits piments ronds (variété de Capsicum brasilianum). La préparation 
est presque identique à celle du curare sabané. 

Les tiges de Strychnos, rapportées l'avant-veille de la forêt, ont été rapées 
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avec un couteau. Elles sont imprégnées d'une sève rougeâtre qui tache la lame 
du couteau. L'opérateur la lèche avec sa langue pour juger de la qualité du 
produit. 

Avec de grandes feuilles d'Heliconia ou bananier sauvage (bifao) épinglées 
ensemble avec de fines aiguilles de bois, le Yagua a préparé un grand entonnoir 
dont la base est formée par les tiges des feuilles attachées avec une liane. Les 
écorces une fois placées dans ce filtre (environ 500 gr.), on verse de l'eau froide par 
petites fractions. Le liquide coulant par la base du filtre, d'abord couleur d'ambre 
clair, puis plus foncé, est recueilli dans un récipient fait avec une feuille d'Heli­
conia repliée en cornet. L'opérateur malaxe continuellement les écorces entre 
ses doigts. Environ 8 litres d'eau sont employés peu à peu pour cette opération. 
Quand le liquide de filtration devient clair, les écorces sont jugées épuisées. 
Traitées plus tard au laboratoire par M. Paris, professeur à la Faculté de Phar­
macie, ces mêmes écorces ne contenaient plus que l°/•• de principe actif (c'est 
donc une extraction très poussée). 

Le liquide de ces diverses opérations est réuni dans une marmite (malheu­
reusement elle n'était pas neuve) placée directement sur le feu. Après une ving­
taine de minutes, le liquide brunit, se couvre d'une écume épaisse qui est soi­
gneusement enlevée avec une feuille à mesure de sa formation. L'opérateur s'ef­
force de maintenir l'ébullition. Une heure plus tard, il ajoute au liquide une 
trentaine de petits piments, en choisissant les plus rouges, entiers, sans les écra­
ser; il les retire après une vingtaine de minutes. L'ébullition continue pendant 
3 heures. A midi, après 4 heures de cuisson, le volume est réduit à 600 cm". Le 
Yagua déclare que l'opération ne peut être continuée, passée cette heure, mais 
que le curare n'est pas au point, trop clair et trop faible. Il n'a cessé pendant 
tout ce temps de tremper dans le liquide de petits morceaux de bois pour juger 
de la couleur de son produit; il le goûte aussi avec la langue. En fait, une poule 
piquée avec une fléchette imprégnée de ce curare ne succombe qu'en 9 minutes. 

Au retour à Lima, après simple concentration au 1/10 au laboratoire, la 
dose mortelle de ce curare était de 1 a 2 cg. par kilogramme pour la souris, 
2/100 de centimètre cube tuant 1 Kg. de cobaye. C'est donc un curare des puis 
typiques et de bonne activité. 

Curare du Rio Ataquari. - Le Rfo Ataquari est un affluent de la rive gauche 
de l'Amazone, à la frontière de la Colombie et du Pérou, à 50 Km. environ en 
aval du point ou a été étudié le curare précédent. Il est habité par un autre 
groupe de Yaguas, qui se distingue du groupe antérieur par des détails de cos­
tume et de coiffure et par son animal totémique. 

Le curare de ce groupe, à la fabrication duquel j'ai pu également assister, 
est différent. C'est un curare composé. La base est encore l'écorce des tiges d'un 
Strychnos très voisin du Str. Castelnaei, de feuilles moins pubescentes (peut-être 
une simple variété), mais il est additionné de fragments de bois d'Abuta (Chon­
dodendron, peut-être Ch. platyphyllum, Ménispermacée), de petits piments et 
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de grosses fourmis, Paraponera clavata. 

La première partie, préparation des écorces de Strychnos, fabrication du fil­
tre de feuilles, épuisement par l'eau froide et filtration, est identique à celle ob­
servée chez les Yaguas du groupe précédent. Pour une poignée d'écorce, on ob­
tient deux litres de liquide. Après 30 minutes d'ébullition à feu vif, notre pré­
parateur yagua ajoute un morceau de bois de Chondodendron d'environ 
10 X 10 X 3 cm, puis deux fourmis attachées avec une ficelle et enfin neuf pe­
tits piments écrasés. Le liquide est constamment écumé avec une plume et, de 
temps à autre, le Yagua le goûte, déposant sur la pointe de sa langue une goutte 
de liquide. Un quart dbeure plus tard, il enlève le morceau de bois, puis les pi­
ments et les fourmis, mais regrette de n'avoir pu ajouter deux dents de serpent 
venimeux. L'ébullition est maintenue; en trempant dans le liquide des bâtonnets, 
il suit, d'après la couleur, la consistance et le goût, la marche de la concentra­
tion. Après 2 heures d'ébullition, le liquide est réduit au dixième du volume pri­
mitif; le feu est diminué et la concentration se poursuit à chaleur douce. A midi, 
l'opération est arrêtée; elle a duré un peu plus de 3 heures et aurait dû, en réa­
lité, durer 6 heures, de l'aube à midi, mais l'heure propice est passée. Aussi l'o­
pérateur déclare-t-il que le curare est faible. Tel quel, 5 cg. tuent 1 kg. de souris, 
et 4/100 de centimètre cube 1 kg. de cobaye. Quand le curare est bon, une seule 
fléchette de sarbacane doit tuer un pécari. L'addition, pendant quelques mi­
nutes, d'un morceau de bois de Chondodendron n'en a donc pas modifié l'activité. 
Quand il s'agit de plus grandes quantités de curare, l'opération est répétée cha­
que matin, 5 ou 6 jours de suite, en ajoutant chaque jour de nouvelles quantités 
d'extrait de Strychnos. 

Curare des Ticunas de Caballu-Cocha. - Un petit groupe ticuna habite les 
bords de la lagune de Caballu-Cocha, à la frontière du Pérou et du Brésil. Sous 
différents prétextes, ils ont refusé de me faire assister à la préparation du curare, 
mais tous possédaient des sarbacanes et des fléchettes récemment empoisonnées. 
Ils ont seulement consenti à me montrer les ingrédients qu'ils emploient: le mê­
me Strychnos que les Yaguas de Chimbote et l'Abuta (Chondodendron). C'est 
donc un curare double, comme celui du Rfo Ataquari. 

Ces Ticunas prétendent acheter leur curare aux Y aguas du Cotohué, voisins 
de ceux de l'Ataquari, sur la rive gauche de l'Amazone, presque en face de Ca­
ballu-Cocha. 

Curare du Rio Huallaga, à base de Chondodendron. - Les indiens Lamistas 
qui vivent sur divers affluents du Rio Huallaga, préparent un curare à base de 
Chondodendron tomentosum. C'est le poison de Moyobamba que Humboldt 
jugeait très différent du véritable curare. Dans toute cette région, surtout dans 
la vallée du Rfo Sisa, cette fabrication est aujourd'hui presque industrialisée et 
souvent aux mains de métis et même d'européens. Le produit est envoyé à Iqui­
tos pour l'exportation, sous forme d'extrait, ou vendu par les fabricants locaux 
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à diverses tribus indigènes, surtout aux Aguarunas du Haut-Maraîion qui ne le 
préparent plus. 

Mon collègue du Musée d'Histoire Naturelle de l'Université de San Marcos 
de Lima, le Dr. Ramon Ferreyra, au cours de ses excursions botaniques a eu 
l'occasion de voir son élaboration par les indiens Lamistas. 

Ces indiens construisent un abri de palmes, le tambu dans la forêt. Les lia­
nes, coupées en morceaux, sont apportées à dos d'homme par charge de 50 à 
60 Kg. Les fragments sont concassés et écrasés sur des pierres à l'aide d'un 
marteau de bois dur, puis jetés dans de grandes marmites pleines d'eau bouillan­
te sur feu vif. L'ébullition dure plusieurs heures; le liquide se colore en rouge, 
devient plus dense. L'opérateur l'écume avec une spatule de bois, retirant peu à 
peu la plus grande partie des fibres ligneuses; à ce moment certains indiens 
ajoutent d'autres plantes non déterminées, mais ceci n'est pas général. Quand 
l'ébullition a duré un temps suffisant, les pots sont retirés du feu afin de laisser 
refroidir le liquide. Celui-ci est filtré sur une toile de coton. Le filtrat est ensuite 
concentré à petit feu jusqu'à la consistance, le "point" nécessaire. Cette dernière 
opération est très longue et peut durer plusieurs heures ou plusieurs jours sui­
vant le volume du liquide à traiter. Le produit final est un liquide épais, rouge 
foncé, de saveur amère. D'après son amertume, les indiens jugent de sa qualité. 

Un essai industriel fait par F.H. Vogel, envoyé par l'Université <l'Alabama, 
a donné les résultats suivants: 

Liane fraîche . 
Volume d'eau utilisée 
Poids de l'extrait pâteux obtenu 
(Ramon Ferreyra, 1956). 

3.250 Kg. 
6.1$2 l. 
166 Kg. 

De son coté, un de mes compatriotes, M. Max Voisin, qui possède une pro­
priété près de Tarapoto, m'a communiqué les renseignements suivants: dans 
la région du Rio Sisa, affluent du Huallaga, le curare donne déjà lieu à une 
petite industrie locale aux mains de civilisés. Il est possible d'en réunir plusieurs 
tonnes d'extrait par mois, avec une teneur en alcaloïdes variant en moyenne en­
tre 4 et 5%, mais allant quelquefois à 6 et 6,3%; certains disent 8%, mais ce chiffre 
n'a pas été contrôlé et paraît bien élevé. 

Le curare n'est préparé qu'avec le Chondodendron, sans addition d'autres 
plantes. Toute la production est vendue aux Etats Unis à 10 et 12 dollars la 
livre. La qualité du produit paraît dépendre en grande partie de la lenteur de 
la concentration. 

3 - Préparation des flèches. 

Quand le curare se présente sous l'aspect d'un sirop épais, comme chez les 
Yaguas ou les Ticunas actuels, il est appliqué sur les flèches à l'aide d'une paille 
ou d'un fin pinceau de plumes ou de poils, par petites couches successives, en 
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ayant soin de laisser sécher chaque couche avant d'en ajouter une nouvelle. 
Les curares plus ou moins solidifiés, durcis par l'addition de quelque gom­

me ou latex, doivent être au préalable ramollis, soit en les chauffant doucement, 
soit en les dissolvant avec un extrait végétal, souvent le suc toxique du manioc 
amer, riche en acide cyanhydrique, ou une décoction de petits piments 
(Capsicum). 

Ces deux produits ont en outre la réputation, justifiée ou non, de réactiver 
les curares vieillis. Il est possible que ces liquides fortement acides (le pH des 
solutions de piment varie entre 5 et 6) aient une action réelle sur le curare. 

Déjà Hip6lito Ruiz, il y a 150 ans, citait cet usage de la sève du manioc 
pour ramollir le curare. 

Les flèches enduites de curare préparé sans addition de substances pour 
l'épaissir ou le durcir, perdent leur activité au bout de quelques mois. Les cu­
rares durs conservent plus longtemps leur action toxique sur les flèches. 

Pour faciliter l'adhérence du curare, les indigènes font souvent sur la pointe 
des fléchettes de sarbacane de fines stries; au moment de tirer ils mordent la 
flèche ou l'entaillent à la base de la partie couverte de poison, afin qu'elle se 
brise quand l'animal blessé se gratte ou tente d'arracher la flèche; la pointe en­
duite de curare reste dans la plaie. 

4 - Diffusion du curare chez les indigènes américains. 

Le curare a été signalé chez des tribus d'origines très diverses; quelques­
unes appartiennent à la grande famille linguistique caraibe ou à la famille nu­
aruak, et le plus grand nombre à des groupes isolés. La plupart l'utilisent seule­
ment pour la chasse avec la sarbacane ou plus rarement sur de grandes flèches 
d'arc; quelquefois, comme chez les Nambikwaras et les Maku, il peut être 
employé pour la guerre. 

Les poisons de chasse, à l'époque de la conquête espagnole, étaient peu ré­
pandus en Amérique du Sud, ainsi que l'a bien établi Nordenskiôld (1924). Mais 
beaucoup de tribus, nous l'avons déjà vu, depuis le Mexique jusqu'au Chili, con­
naissaient des poisons de guerre à base de mancenillier, de latex, d'autres euphor­
biacées telle que la Hura crepitans, ou de plantes de quelques autres familles. 

Le curare stable et d'action très rapide, au contraire de ces latex agissant len­
tement et de conservation difficile, est avant tout une arme de chasse, un poison 
d'arrêt. Son existence était liée primitivement à celle de la sarbacane, dont les 
minces fléchettes, de la taille d'une grosse aiguille à tricoter, seraient sans uti­
lité sans lui. 

C'est un élément caractéristique des chasseurs inférieurs de la forêt amazo­
nienne qui ne connaissent ni l'arc ni la flèche et dont l'arme de guerre est la lan­
ce. Ils forment des groupes exogamiques patrilinéaires, très différents des gran­
des tribus d'agriculteurs amazoniens, de filiation matrilinéaire et dont l'arme 
principale est l'arc, aussi bien pour la guerre que pour la chasse. 

25 



,Maraiion qui ne le 

1ité de San Marcos 
llS botaniques a eu 

ns la forêt. Les lia­
tar charge de 50 à 
erres à l'aide d'un 
ines d'eau bouillan­
te colore en rouge, 
t>ois, retirant peu à 
11t certains indiens 
as général. Quand 
feu afin de laisser 
e filtrat est ensuite 
ire. Cette dernière 
,Iusieurs jours sui­
quide épais, rouge 
tent de sa qualité. 
versité <l'Alabama, 

) Kg. 
n. 
Kg. 

possède une pro­
ts suivants: dans 
1· déjà lieu à une 
n réunir plusieurs 
t en moyenne en-
1, mais ce chiffre 

addition d'autres 
1 et 12 do11ars la 
,de la lenteur de 

comme chez les 
'aide d'une paille 
1 successives, en 

ayant soin de laisser sécher chaque couche avant d'en ajoute1 
Les curares plus ou moins solidifiés, durcis par l'additio1 

me ou latex, doivent être au préalable ramollis, soit en les chi 
soit en les dissolvant avec un extrait végétal, souvent le suc · 
amer, riche en acide cyanhydrique, ou une décoction c 
(Capsicum). 

Ces deux produits ont en outre la réputation, justifiée m 
les curares vieillis. Il est possible que ces liquides fortement 
solutions de piment varie entre 5 et 6) aient une action réelle 

Déjà Hip6lito Ruiz, il y a 150 ans, citait cet usage de l 
pour ramollir le curare. 

Les flèches enduites de curare préparé sans addition d 
l'épaissir ou le durcir, perdent leur activité au bout de quelc 
rares durs conservent plus longtemps leur action toxique sur 1« 

Pour faciliter l'adhérence du curare, les indigènes font sm 
des fléchettes de sarbacane de fines stries; au moment de tJ 
flèche ou l'entaillent à la base de la partie couverte de pois 
brise quand l'animal blessé se gratte ou tente d'arracher la H 
duite de curare reste dans la plaie. 

4 - Diffusion du curare chez les indigènes américains. 

Le curare a été signalé chez des tribus d'origines très è 
unes appartiennent à la grande famille linguistique caraïbe c 
aruak, et le plus grand nombre à des groupes isolés. La plup~ 
ment pour la chasse avec la sarbacane ou plus rarement sur < 

d'arc; quelquefois, comme chez les Nambikwaras et les M 
employé pour la guerre. 

Les poisons de chasse, à l'époque de la conquête espagnc 
pm1dus en Amérique du Sud, ainsi que l'a bien établi Nordeni 
beaucoup de tribus, nous l'avons déjà vu, depuis le Mexique j1 
naissaient des poisons de guerre à base de mancenillier, de late: 
biacées telle que la Hura crepitans, ou de plantes de quelquei 

Le curare stable et d'action très rapide, au contraire de ces 
tement et de conservation difficile, est avant tout une arme de 
d'arrêt. Son existence était liée primitivement à celle de la s: 
minces fléchettes, de la taille d'une grosse aiguille à tricoter, 
lité sans lui. 

C'est un élément caractéristique des chasseurs inférieurs i 

nienne qui ne connaissent ni l'arc ni la flèche et dont l'arme dE 
ce. Ils forment des groupes exogamiques patrilinéaires, très d 
des tribus d'agriculteurs amazoniens, de filiation matrilinéai 
principale est l'arc, aussi bien pour la guerre que pour la chm 



Les chasseurs amazoniens vivent en petits groupes isolés dans les parties 
reculées de la forêt, méprisés par les autres indiens qui les reconnaissent à peine 
pour des êtres humains; ils sont restés presque inconnus jusqu'au moment où 
la pénétration européenne a pu atteindre les affluents secondaires de l'Amazone. 
Aussi les xrais curares n'ont-ils été que rarement décrits avant le XVIIIe siècle. 

Aujourd'hui encore, ni les Yaguas, ni les Ticunas, ni les Jîvaros ne se servent 
de l'arc. 

Des contacts entre tribus d'origine diverse, ont créé, et souvent à des dates 
récentes, des échanges culturaux: des agriculteurs amazoniens ont appris des 
chasseurs l'usage et la préparation du curare et l'ont employé sur leurs grandes 
flèches d'arc. Des chasseurs, au contraire, ont emprunté l'arc aux agriculteurs, 
comme les Maku, tout en conservant la sarbacane; ou bien encore des tribus, tel­
les que les Nambikwaras, s'étant établies dans des régions où ne se trouvent pas 
d'arbres propres à faire des sarbacanes, ont oublié l'usage de cette arme tradi­
tionnelle et l'ont remplacée par l'arc et les flèches copiés de groupes du voi­
sinage. 

Cet emploi nouveau du curare sur des flèches ordinaires a conduit à l'uti­
liser parfois contre l'homme. C'est le cas des Nambikwaras et semble-t-il des 
Maku et de quelques autres tribus. 

Cet usage est exceptionnel. La règle chez les indiens chasseurs qui possè­
dent le curare dans leur patrimoine culturel, est la défense absolue de l'employer 
contre l'homme. La lance, non empoisonnée, est l'arme de combat. Des peines 
très sévères sanctionnent la violation de cet interdit. Le coupable devient in­
capable pour le reste de son existence de préparer un curare actif et tout son 
groupe peut être frappé de la même punition. J'ai retrouvé cette croyance chez 
les divers groupes Yaguas de l'Ataquari et de Pebas. Le R.P. José Marîa Guallart 
S.J. l'a recueillie chez les Aguaruna. 

Quand l'aculturation fait perdre les formes traditionnelles, cet interdit peut 
tomber. J'en ai vu en 1960 un exemple remarquable chez un indien Yagua de 
Pebas. Ce "civilisé" se vantait d'avoir tué un homme avec du curare et de con­
tinuer à préparer du poison excellent. Il était regardé comme un affreux réné­
gat par tous les autres Yaguas. 

Chez les Yaguas, le curare était couramment utilisé sur des lances pour 
chasser le tapir dont le cuir épais n'est pas écorché par les fléchettes de sarba­
cane. Ces lances empoisonnées ne pouvaient en aucun cas servir pour la guerre. 

Même les véritables poisons de guerre n'étaient pas d'un emploi constant. 
Le P. Florian Paucke souligne que les Chiquitos ne se servaient de leurs redou­
tables flèches empoisonnées que pour combattre les indiens sauvages. Chez les 
Lacandons, Soustelle note aussi qu' "on ne le retrouve pas dans toutes les guerres, 
dans toute lutte armée entre groupes et individus". 

Les poisons de guerre n'ont jamais servi que dans les guerres à mort, les 
guerres d'extermination. 
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Le vrai curare, arme exclusivement de chasse à l'origine, a toujours été li­
mité à la région amazonienne au sens large et à ses dépendances. Il est possible 
que par le Haut-Marafion son usage se soit étendu à la côte du Pérou. Max 
Schmidt cite une peinture sur étoffe de coton provenant de Pachacamac, mon· 
trant un chasseur portant à sa bouche un long tube dirigé vers de petits oiseaux 
perchés sur un arbre. R. d'Harcourt et J. Nique décrivent une scène de chasse 
à la sarbacane figurée sur un vase Mochica et signalent aussi un long tube de 
bois poli, qui semble avoir servi de sarbacane, trouvé dans un tombeau sur la 
côte sud du Pérou (collection Javier Prado Ugarteche, à Lima). 

Il ne faut pas oublier cependant que l'Amérique précolombienne a connu 
un autre type de sarbacane lançant des balles d'argile durcie. C'est sans doute 
une arme de ce genre que représente un vase de Teotihuacan appartenant au 
Musée de l'Homme, signalé par ces mêmes auteurs. Ce dernier type de sarba­
cane, cité déjà au XVIe siècle au Yucatân, est encore utilisé actuellement au 
Mexique et au Guatemala (Soustelle et autres auteurs). 

5 - Commerce indigène du curare. 

De tout temps certains crüs de curare ont été plus estimés que d'autres 
pour leur élaboration très soignée ou parce que les plantes de la région avaient 
la réputation d'être plus riches en principes actifs. 

Gumilla mentionne la grande vogue du curare des Caverres au XVIIIe 
siècle, vogue dont les Piaroas actuels semblent avoir hérité. Au XIXe siècle 
les Ticunas passaient pour les meilleurs fabricants de ce poison sur le Haut­
Amazone; aujourdbui le curare des Yagues du Cotohué, affluent du Bas-Putu­
mayo, occupe la première place dans toute cette région de l'Amazone. 

Le curare de Chondodendron du Rfo Sisa, affluent du Huallaga, est renom­
mé sur le Marafion. Parmi les Nambikwaras le curare des Sabanè est le plus 
recherché. 

Il y a toujours eu un commerce indigène de curare très actif de tribu à tri­
bu; ce poison est échangé contre des produits divers, plumes, poteries, hamacs ... 
Les sarbacanes sont également un objet de commerce indien. 

Les Panarés du Rfo Tigre (état Bolivar au Venezuela) préparent leurs flé­
chettes empoisonnnées, mais ne fabriquent pas de sarbacanes; ils font d~ longs 
voyages de plus d'un mois pour obtenir ces armes par échange avec d'autres 
indiens (Rafael Delgado, 1949). 

Les Nambikwaras Sabanès, bons fabricants de curare, sont de détestables 
potiers. Les récipients dont ils se servent pour élaborer et conserver · leur curare 
leur viennent de leurs voisins Cabichis qui leur donnent deux pots vides pour 
un pot rempli de poison. 

Au contact des civilisés ce commerce indigène passe souvent entre les 
mains de trafiquants ambulants opérant pour eux-mêmes ou pour de grosses 
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maisons d'Iquitos. Une partie du curare acheté aux indiens est exportée et le 
reste revendu à d'autres tribus. 

Un exemple typique est celui des Aguarunas, groupe Jivaro, de la forêt du 
Haut-Marafion, qui ne fabriquent pas ou ne fabriquent plus le curare et l'achè­
tent à des revendeurs venus du Huallaga. Même des indiens en grande partie 
civilisés, qui ne possèdent pas le curare dans leur patrimoine, chassent souvent 
avec ce poison et la sarbacane, plus économiques que le fusil; c'est le cas de 
beaucoup de Cocamas, groupe tupi-guarani établi sur l'Amazone, entre le Hualla­
ga et le Napo et qui s'approvisionnent auprès de trafiquants d'Iquitos. 

Déjà en 1791, à l'époque des voyages des botanistes espagnols Hip6Iito Ruiz 
et José Pavon, les indiens Lamistas du Huallaga se livraient à ce commerce. Les 
métis et les européens qui le préparent maintenant dans cette région, ou qui le 
font préparer par des travailleurs indigènes, cherchent à se réserver le monopole 
de ce commerce avec les acheteurs venus d'Iquitos. 

6 - Légendes indigènes sur l'origine du curare. 

Quelques légendes ont été recueillies sur l'origine de ce poison. Certaines 
plus particulières aux chasseurs, ne rapportent pas la découverte du curare à 
un héros civilisateur ou à une révélation divine, comme c'est le cas pour le feu, 
l'agriculture ou la connaissance du maïs ou du manioc. 

Le curare n'a pas été donné aux hommes. C'est le fruit d'observations di­
rectes de chasseurs. 

Un second groupe de mythes, au contraire, propres à des peuples guerriers, 
attribue son origine à un protecteur du groupe qui leur a donné le curare com­
me arme de guerre. 

Barboza Rodriguez a entendu la légende suivante sur l'Amazone: "On ra­
conte qu'autrefois les anciens, quand ils chassaient, voyaient les faucons griffer 
avec leurs ongles l'arbre du poison avant de se lancer sur leur proie; aussitôt 
qu'ils l'avaient atteinte celle-ci mourait. Les anciens ont alors essayé de frotter 
la pointe de leurs flèches sur l'écorce de cet arbre et ils ont vu que les animaux 
blessés avec ces flèches étaient aussitôt paralysés. Alors ils se dirent: "Il serait 
peut-être bon de faire bouillir cette écorce pour en faire une pâte", et l'ayant 
fait, ils tuaient beaucoup plus rapidement le gibier. Par la suite ils firent bouillir 
plus longtemps le curare, le filtrèrent avec le turari et ils obtinrent un bon poi­
son de chasse". 

Hoehne a recueilli chez les Parecis du Mato Grosso la tradition suivante 
sur la découverte de l'Eriva, nom local du curare: "Un vieux appelé Zaval s'en 
alla chasser les tatous; il en vit un qui rentra dans son terrier. Aussitôt il prit 
son Alua (bâton pour fouiller) et se mit à creuser la terre; avec son bras il 
attrapa la patte de l'animal. Mais il engagea son bras au milieu de nombreuses 
racines et l'une d'elles, coupée en biseau, le blessa à la main: le vieux se sentit 
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mal et mourut en quelques minutes très près du trou qu'il avait creusé. Son fils, 
Calosaré, voyant que son père tardait beaucoup, partit à sa recherche et fina­
lement le trouva mort. Pensant qu'il s'agissait d'un crime, le garçon courut au 
village chercher l'Utiarity (sorcier) pour lui expliquer la mort mystérieuse de 
son père. L'Utiarity examina le terrain, vit la blessure à la main et dit au garçon: 
"Ton père est mort de cette blessure faite par la racine de cet arbuste, l'Eriainiin. 
Va maintenant et apprend la leçon du malheur qui t'a frappé. Prend les racines 
de cet arbuste et fais-les cuire; ajoute proportionnellement et dans cet ordre les 
plantes suivantes: Icufia, Mani-Coronel, Volacio, Soana, Uieron, Olonel-mazana 
et Sehenhen. Quand tout sera bien cuit, filtre le bouillon, jette la bagasse, mets 
de nouveau le liquide sur le feu et fais-le évaporer. Prend cette pâte molle et 
conserve-la dans un pot bien bouché; quand tu voudras chasser, mets un peu 
de cette pâte sur ta flèche avant de tire;, Si tu le fais, tu auras beaucoup de 
gibier parce que tout animal blessé mourra ou sera paralysé et tu l'attraperas 
facilement". 

Dans un groupe Pareci voisin, j'ai trouvé une curieuse variante de ce conte 
dont j'ai publié ailleurs le texte indigène. En voici la traduction: 

''Les anciens disaient: un homme s'en alla à la chasse et trouva un terrier de 
tatou. L'homme avait une blessure à la jambe. L'homme creusa pour trouver le 
tatou. Tout à coup il trouva une racine d'iriwa. Il la coupa. Il en coupa une autre. 
Il en coupa plusieurs. Tout d'un coup la pointe d'une racine toucha sa blessure. 
Il mourut. Les racines se mirent à parler; elles disaient: "Qui a tué cet homme?". 
La grosse racine (la racine principale pivotante) dit d'une grosse voix: "Moi je 
l'ai tué". Une petite racine à voix fine dit: "Moi je l'ai tué". Alors les hommes ap­
portèrent la racine au village et ils sûrent qu'elle était vénéneuse". 

Des difficultés d'idiome ne m'ont pas permis de rechercher ces légendes 
chez les Yaguas. Je compte le faire au cours d'un prochain voyage. 

Chez les Kachuyanas, petit groupe caraïbe du rfo Trombetas, Frikel a ob­
tenu un très intéressant mythe de chasse dont voici le résumé: ''Un homme vi­
vait seul dans la forêt. Il avait rapporté du gibier en abondance et entre autres 
pièces une femelle de guariba (singe hurleur) qu'il avait écorchée et placée sur 
son moquem (appareil pour fumer la viande). Il la trouvait si belle et si grasse 
qu'il ne pouvait se décider à la manger, regrettant de n'avoir pas une femme 
aussi désirable. Son voeu fut exaucé. Deux jours de suite il trouva le soir le 
repas préparé et en cherchant dans sa cabane, il vit dans son hamac une fem­
me fort belle. C'était la guariba transformée. Il l'épousa. A quelque temps de là, 
elle l'emmena en visite dans sa famille chez le peuple singe. Elle dut l'aider à 
grimper sur un arbre très grand et très gros. Le lendemain tout le peuple singe 
s'en alla dans la forêt emmenant la femme et abandonnant le mari sur son arbre. Il 
ne pouvait descendre et se lamentait quand apparut l'urubu-rei qui lui demanda 
ce qu'il faisait sur cet arbre. L'oiseau souffla et de sa narine coula jusqu'au 
pied de l'arbre un long jet de mucus qui se transforma en liane; mais elle était 
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trop mince et l'homme n'osa se risquer. Alors survint la Harpie qui de la 
même façon produisit une très grosse liane et lbomme descendit à terre. Pour 
lui permettre de se venger du peuple singe, la Harpie lui apprit à faire le curare 
avec les lianes. C'est le poison pour chasser les singes". En souvenir de cette 
aventure les Kachuyanas se servent d'un pinceau de poils de guariba pour en­
duire leurs flèches de curare. 

Chez les Maku établis sur un affluent du Rio Negro, Biocca a recueilli un 
mythe très différent, le seul faisant intervenir un personnage divin. Il faut re­
marquer que ce n'est pas un récit de chasse, mais celui du don aux indiens d'une 
arme de guerre pour les défendre contre l'attaque d'une autre tribu. 

"Autrefois arrivèrent sur le haut Rio Uaupés des indiens guerriers qui vou­
laient tuer les Maku, les véritables possesseurs de cette forêt. Ceux-ci en petit 
nombre et sans armes, ne pouvaient pas se défendre. Près du village il y avait 
une grande pierre. Un jour trois Maku se trouvaient là quand ils virent sur la 
pierre un beau et fort garçon qu'ils appelèrent Kente (Dieu). Il portait une sar­
bacane. Il descendit de la pierre et alla couper une liane et d'autres plantes; il 
arracha les racines et l'écorce, mêla le tout et se mit à préparer le curare. Il fut 
aidé par les trois Maku. Une fois le curare prêt, il mouilla la pointe des flèches 
dans le poison, en plaça une dans la sarbacane et monta sur la pierre. Les Maku 
restèrent en bas à le regarder; un agouti passa près de la pierre et le garçon lança 
sa flèche; l'agouti blessé courut un peu et tomba mort. Le garçon dit alors aux 
trois Maku: "Là où est mort l'agouti se trouvent les plantes dont vous devez 
vous servir pour faire le curare. Coupez-les et faites ce que j'ai fait. Ainsi vous 
pourrez vous défendre contre vos ennemis et tuer les animaux pour vous nourrir. 
Le curare est votre arme pour tout". Le garçon descendit de la pierre avec sa 
sarbacane et entra dans un grand trou qu'il y avait par dessous; à l'intérieur de 
ce trou il posa sa sarbacane sur une grande pierre en forme de table et dit aux 
trois Maku qui l'avaient accompagné: "Je serai toujours ici pour vous apprendre 
à vous seuls Maku, comment on fait le curare". Et il resta là si longtemps qu'il 
fut changé en pierre ainsi que la sarbacane". 

Ce mythe où le curare est donné aux Maku comme arme de chasse et de 
guerre, paraît beaucoup moins ancien que les précédents; il appartient sans dou­
te à un autre cycle culturel. 

AUTEURS CITES 

I - CHRONIQUEURS ESPAGNOLS ET VOYAGEURS DES XVIe ET XVIIe SIECLES 

1. Aguado (Fray Pedro de) - Cité par Carlos Cuervos Marquez: Estudios arqueol6gicos y 
etnograficos, II, 231. Madrid, 1920. 

2. Anghera (Pietro Martire d') - De Orbe novo, 1530. 
3. Cieza de Le6n - Cr6nica del Peru, 1553. VII, 51. Ed. Espasa-Calpe, Buenos Aires, 1945. 
4. Lopez de Gomara - Historia General de las Indias. 1553, LXXXI, Ed. Espasa-Calpe. I, 

193-94, 1941. 
5. Gumilla (José) - El Orinoco ilustrado. Barcelona, 1791. 

30 



6. 

7. 

8. 

9. 

1 
10. 

u. 
1 
1 

12. 

13. 

14. 
15. 
16. 

17. 
18. 

19. 

20. 

21. 

22. 
23. 

24. 
25. 
26. 

27. 

28. 

29. 
30. 

l 
31. 

i 

Herrera (Antonio de) • Historia General de los hechos de los Castellanos en las lslas y 
Tierra Firme del Mar Catibe, Madrid, 1726-1727, VIII, Decada 7°; IX Decada 8° •• 
Ed. Guarania. 
Oviedo y Valdez (Gonzalo Fernandez) • Historia General y Natural de las lndias, 1535, 
I,L.VI, cap. 48, Madrid, 1852. 
Piedrahita (Lucas Fernandez) • Historia General de las Conquistas del Nuevo Reina de 
Granada, Anvers, 1688. (édition de Bogota, 1881). 
Pimentel (Juan de) - Relaci6n geogrtifica y descriptiva de la Provincia de Caracas y 
Gobemacion de Venezuela, 1572. 
Raleigh (Sir Walter) - The discouery of the ..... Empire of Guiana. Ed. Robert Schom­
burgk, London, 1848. 
Tolosa (Alonso Perez de) - Cité par Piedrahita, 1881. 

Il - VOYAGEURS DES XVIlle ET XIXe SIECLES 

Castelnau (Francis de) • Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du Sud. 
V, Paris, 1851. 
Chantre y Herrera - Historia de las Misiones de la Compafiîa de Jesus en el Marafion 
espafiol, (1637-1767), Madrid, 1901. 

Codazzi (Agustîn) - Resumen de la historia de Venezuela, Paris, 1841. 
La Condamine - Journal du ooyage fait par ordre du Roi à l'Equateur, 1751. 
Crevaux (Jules) • Exploration des fleuoes Yari, Parou, lça et Yapura. Bull. Soc. Géogra­
phie, Paris, 1882. 
Voyages dans l'Amérique du Sud. Hachette, Paris, 1883. . 
Julian (Fray Antonio) - La Perla de Amérlca, Provincia de Santa Marta, Madrid, 1757. 
Humboldt (Alexandre Von) • Voyage aux régions équinoxiales du Nouoeau Continent 
fait en 1799-1804. fJGT A. de Humboldt et A. Bompland. VII et VIII. Paris, 1814-1819. 
(Edition espagnole ôe Caracas, 1942). 
Lozano (Pedro) - Descrlpciôn geografica del Gran Chaco Gualamba, Cordoba, 1733. Edi­
tion Université de Tucuman, 1941. 
Maroni - Noticias auténticas del famoso rio Marafion y Misiones Apost6licas de la Com­
pafiîa de Jesus de la Provincia Quito ... 1738. Bol. Soc. Geografica Madrid, XXVI-XXX 
1889-92. 
Martius (C.F.Von) - Ueber die Bereitung des Pfeilgiftes Urarl bei den Indianem Jurls, 
am Rio Yapura in Nord brasiUen. Buchner. Repertorium fuer die Pharmacie, Nueremberg, 
1830. 
Flora Brasiliensis VI. 
Ordinaire (Olivier) - Du Pacifique à l'Atlantique. Ed. Plon, Paris, 1892. 
Paucke (P. Florian) - Hacia alla y para aca. Una estadîa entre los indios Mocobies, 1749-
1765. Ed. Universidad de Tucuman, 1943. 
Raimondi (Antonio) - Notas de oiaie para su obra "El Perû". l. Ed. Lima, 1942. 
Rosales. - Historia general de el reino de Chile. Ed. Valparaiso, 1891. 
Ruiz (Hipolito) - Relaciôn hist6rica del oia;e a los Reinos del Pero y Chile. (Edition J. 
Jaramillo-Arango), Revista Ac. Cienc. Madrid, 1951. 
Schomburgk (Richard) - Reisen am British Guiana in den Jahren, 1840-1841, Leipzig, 
J.J. Weber 1847-1848. 
On the Urari, the deadly a"ow poison of the Macusis ... Adelaide (Australia), 1879. 
Schomburgk (Robert) - On the Urari, the arrow poison of the indians of Guiana with a 
description of the plant from which it is extracted. Ann. and Mag. of Nat. Hist., VII, 1843. 
Ulloa (Antonio de) - Relacion hist6rica del via;e a la América Meridional. Madrid, 1748. 
Waterton (Charles) - Wanderings in South America. Th. Nelson and sons, London, 1891. 
Cité par Marquez Miranda, La Prensa, Buenos Aires, 14 Nov. 1948; et par Biocca. 

Yond T. - Cité par Robert Schomburkg. 

31 



32. 
33. 
34. 

35. 

36. 

37. 
38. 

39. 

40. 

41. 
42. 

43. 
44. 

45. 
46. 

III - ETUDES SUR LE CURARE 

Aubiet F. - Histoire des plantes de la Guyane Française, 1775. 
Bancroft E. An essay on the Natural History of Guiana and South America, London, 1769 
Barboza Rodriguez - Eclogae plantamm nooarum, Vellosia, 1891. 
L'uiraery ou curare, Bruxelles, 1903. 
Bioœa E.: Estudos etno-biolé~cos sôbre os indios da regiiio do Alto Rio Negro. III; Arq. 
de Biologîa, XXX, Sao Paulo, 1946. 
Studi sul curaro I. Rend. Ace. Naz. Lincei II, 689, 1947. 
Pesquisas sôbre o método de preparaçâo do curare pelos indios. Revista do Museu Pau­
lista, N.S. VIII, 164-226,. 1954. 
Boehm (R. Von) - Curare und curarealkaloide, in Heffter, Handbuch der experimentellen 
Pharmakologie, Berlin, 1920. 
Boussaingault et Roulin - Examen chimique du curare. Ann. Chimie et Physique, 39, 1828. 
Delgado (Rafael) - Notas etnogrtificas de los Punare de las Vegas. Memoria Soc. Cienc. 
Nat. La Salle, IX (23), 11-22. Caracas, 1949. 
Ernst (Adolfo) - Die ethnographisches SteUung der Guafiro-Indianer. Verh. Berliner. anthr. 
Geselesch, 1887. 
Farabee W.C. - lndians Tribes of Eastern Peru. Papers Peabody Museums X. Haward 
Univ. Cambridge, 1922. 
Febres Cordero (Tulio) - Décadas de la Historia de Merido. I, 287 p. Merida, 1920. 
Ferreyra (Ramon) - El curare del oolle del HuaUaga. Informe mensual. Estaci6n exper. 
agron6mica La Molina, XXX (345), 9-16. Lima, 1956. 
Fontana - Traité sur le -venin de la vipère, sur le poison américain ... Florence, 1781. 
Frikel C.P. - Costumes e preceitos dos tndios Kachuyana a respeito do curare. Rev. Mu­
seu Paulista, n.s., VII, 257-274, 1953. 
Gill R.C. - White water and black Magic. New York, 1940. 
Granier Doreux M. - Contrlbucl6n al estudio hist6rico, geogrdfico y etnogrdfico de la, 
curares. Bu. Ac. Ciencias Fis. Mat. Nat., 43, Caracas, 1951. 

47. Guevara (Tomas) - Chile prehispdnico I, p. 347, Santiago, 1942. 
48. 

49. 
50. 

51. 

52. 
53. 

54. 

55. 

56. 

57. 

Harcourt (Raoul dï et Nique Qeanne) - La sarbacane, l'élevage des oiseaux ....... chez les 
peuples mochica. Joum. Américanistes. Paris, n.s., XXVI (1), 103-107, 1934. 
Heffter (A) - Handbuch der experlmentellen Pharmakologie, Berlin, 1920. 
Hoehne (F.C.) - Plantas e substancias -vegetais t6xicas e medicinais, Sao Paulo, 1939. 
Commissâo de Unhas telegraphicas e estratégicas de Mato Grosso. Anexo V, Botanica, 
Parte I, p. 11, 1920. 
Hosseus (Carlos Curt) - Loganidceas. Revista Centro Estudiantes Farmacia, Cordoba, II 
(5), 1920. 
Ibafiez (Juan) - Notas de Fitoquimica. Rev. chilena C. Nat. XXXVI, 196, 1922. 
Jahn (Alfredo) - Los aborigenes del Occidente de Venezuela, 417 p. Caracas, 1927. 

Karsten (Rafael) - The head-hunters of the western Amazon. The llfe and culture of the 
Jivaros indians of East Ecuador and Peru. Central-tryckeriet, XVI, 598 p. Helsingfors, 1935. 

Koch-Grünberg (Theodor) - Zwei Jahre miter den Indianern N.W. Brasilien, Berlin, 1909. 

Kunkel (A.J.) - Handbuch der Toxikologie, Il, 733-794, 1901. 

Lacerda (Joao Baptista) - De oorlis plantis oeneniferis florae brasiliensis. Imp. Nacional, 
Rio de Janeiro, 1908. 

58. Le Cointe (Paul) - Amazônia brasileira, Ill: Aroores e plantas ûteis, Para, 1934. 

59. Levin L. - Die Pfeilgi~e, Leipzig, 1923. 

60. Lizandro Alvarado • Datas etnogrdfkos de Venezuela. Caracas, 1945. 

61. Mac Intyre A.R.: - Curare, its history, nature and clinical me. Univ. of Chicago Press, 
1947. 

32 



62. 

63. 

64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 

70. 

71. 
72. 

73. 
74. 

75. 

76. 

77. 

Medina (José Toribio) - Las aborîgenes de Chile. Ed. Fundo historico y bibliografico. 
Santiago, 1952. 
Nordenskiold (Erland) - Comparative ethnographical Studies, III, 1924. 
The Ethnography of South America seen from Mo;os in Bolivia. Gtiteborg, 1924. 
Paw (Corneille de) - Recherches philosophiques sur les américains ... Londres, 1770. 
Peckolt (Lazzarini) - Rev. Soc. Brasil. Quimica, XIX, 109, 1950 - Cité par Biocca. 
Pittier H. - Manual de las plantas usuales de Venezuela. 458 p. Caracas, 1920. 
Salas (Julio C.) - Tierra Firme. Estudios sobre Etnologia e Historia, 350 p. Merida, 1908. 
Schmidt (Max) - Alte peruanische Gewebe, Baessler. Archiv, I, 67, 1911. 
Schwacke (W) - Gerellung des curare Pfeilgiftes bei den Ticuna lndianern, Jahrb. bot. 
Gart. III, 320, 1884. 
Soustelle (Tacques) - La culture matérielle des indiens Lacandons. J. Soc. Amér. Paris, 
XXIX, 1-95, 1937. 
Tavera Acosta - Rio Negro, 2° ed., 440 p. Maracay, 1927. 
Tessmann (Günter) - Die Indianer nordost Peru ... Verof. Harvey Bassler-Stibtung, Ham­
burg., 1930. 
Uricoechea E.: - lntroducci6n a la Gramdtica Gua;ira de Celedin, Paris, 1878. 
Vellard J. - Le curare des indiens Nambikwaras. C.R.Ac. Sciences, Paris, 208 (1934) 
2104-2106. - Id. An. Acad. Brasileira Ciencias, XI. 331-333, 1939. 
Préparation du curare par les Nambikwaras du Mato Grosso. ]. Soc. Amér. Paris, XXXI 
211-221, 1939 - Id. (espagnol) An. Soc. Cient. Argentina 141, 49-59. 1941. 
Poisons de ~che et poisons de chasse en Amérique du Sud. Bol. Museu Nac. Rio de 
Janeiro, XIV-XVII, 345-363. 1938-1941. 
Les curares. Leur préparation par les indiens Sud-Américains. J. Soc. Amér. Paris, XLIV, 
67-80, 1955. 

Vel!ard l· et Assis (Arlindo de) - Etudes immunologiques sur le curare. An. Ins. Pasteur. 
Pans, L I, 102-118., 1934. 
Id. (Portugais) Rev. Med. cirurg. Brazil, XLII, 121-135, 1934. 

Vogel F.H. - Preparation of curare arrow poison extract from Chondodendron tomentosum. 
Travail inédit cité par Ramon Ferreyra (42) 
Curare and curare-like agents. - Proceding of the International Symposium of Curare, 
Rio de Janeiro 1957 - Edité par B. Bovet, E. Bovet-Nitti et G.B. Marini-Bettolo. Else­
vier, Amsterdam. 
Vellard J. - La préparation des curares indiens. Légendes et réalités. 1-34. 
Ribeira (B.G.) et Melo Carvalho Q.C.) - Curare: a Weapan for hunting and Warfare, 
34-59. 
Pérez Arbelaez, Enrique - Curares in North-western Colombia, 60-66. 
Granier - Doyeux, Marcel - The ethnographical problems of curares in V enez.uela, 66-69. 
Nombreux autres articles sur la botanique, la chimie, la pharmacodynamique et les 
applications cliniques du curare. 

DISCUSSIONE 

Prof. Scarpa. L'O. ricorda quanto afferma il Biocca a proposito della prepa­
razione del curaro, ipotesi che, se confermata, sarebbe la prova di una delle 
più interessanti e complesse manifestazioni culturali degli l ndiani dell' America 
del sud. Gli lndiani otterrebbero il curaro mediante una vera e propria reazio­
ne chimica e cioè concentrando gli alcaloidi di cui sono ricche le piante impie­
gate, e agendo sui gruppi metilabili degli alcaloidi stessi. Il procedimento chimi­
co seguito è tuttora un mistero, ma le varie tribù otterrebbero tutte il curaro 
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partendo da piante diverse, ora loganiacee, ora menispermacee. Altre piante 
faciliterebbero la reazione chimica. L' attività del curaro non sarebbe in rappor­
ta con la ricchezza delle piante in determinati alcaloidi, ma con la tecnica più 
o meno perfetta impiegata dagli lndiani. 

L'O., durante la sua missione etnoiatrica nell'Amazzonia, compiuta nel 1961, 
a proposito delle notizie da lui raccolte sulla preparazione del curaro, puà aff er­
mare che pressa alcune popolazioni dell'Amazzonia della Colombia il curaro 
veniva preparato con la f acilità con cui si ottenevano altri prodotti locali, per 
esempio la mandioca, e cioè senza segreti di f abbricazione. Il procedimento era 
accessibile a tutti, e senza riti particolari. Nell'Amazzonia brasiliana, al contrario, 
specie nel bacino dell'Alto Rio Negro, le notizie raccolte furono contraddittorie. 
Aleu ne tribù, in eff etti, preparerebbero il curaro usando certe cautele e in se­
greto. Sembrerebbe, quindi, che in origine la preparazione fosse segreta, ma poi 
i procedimenti sarebbero divenuti di dominio comune. Oggi solo alcune popo­
lazioni, e fra le più primitive, corne quelle dell'Alto Rio Negro, preparerebbero 
il curaro appartandosi. Nessuna differenza, poi, esisterebbe tra curari preparati 
per cosi dire in pubblico e curari preparati nascostamente. 

RIASSUNTO 

Arrivando sul Continente Americano gli Spagnoli hanno incontrato, dal Messico al Cile, 
numerose tribù indigene che si servivano di frecce da gnerra avvelenate, le temutissime 
frecce "Hervoladas", impregnate di succhi vegetali, i quali non hanno nulla a che vedere 
con il curaro, veleno essenzialmente di caccia. Il vero curaro, quasi ignorato dai conquistatorl 
per ben due secoli, non è stato bene conosciuto che ne! XVIII secolo. 

Il curaro è l'arma dei cacciatori inferiori dell'Amazzonia che si servono della cerbottana, 
non possedendo né archi né frecce. Esistono due grandi regioni del curaro: una zona guyane­
se-amazzonica ove predominano i curari a base di Strychnos e una zona preandina ove non 
si trovano che curari a base di Chondodrendon. Esiste poi una zona intermedia ove il veleno 
è preparato ora con l'una ora con l'altra di queste piante o con entrambe. La preparazione 
del curaro è molto semplice ed è quasi identica ovunque: estrazione dei principi attivi dalla 
materia prima, triturata o raschiata, con acqua fredda e tiepida; filtrazione; bollitura seguita 
da concentrazione, generalmente !enta. Delle sostanze accessorie, tossiche o supposte tali, 
d'origine vegetale o animale (veleni diversi o parti d'animali velenosi), possono essere aggiunte 
al curaro con l'idea di rinforzarne l'azione. Delle gomme o lattici servono a rendere duro o 
molle il veleno. 

Esistono dei curari monovalenti cosl attivi corne i curari composti ed è possibile ottenere 
degll estratti semplici di attività comparabile. Non vi sono segreti né pratiche misteriose di 
preparazione. 

L' epoca della raccolta delle piante e la natura del terreno possono influire sulla ricchezza 
in alcaloidi. Le aitre piante aggiunte da certi Indiani, non da tutti, non giuocano alcun ruo­
lo attivo nella liberazione o nella formazione di sostanze curarizzanti. 

Non esiste un vero rituale magico per la fabbricazione del curaro, ma solo un certo 
numero di prescrizioni quasi identiche dappertutto. Quasi tutti gli uomini lo sanno preparare. 

In tutti i tempi è esistito un commercio attivo indigeno da tribù a tribù. 
Questo commercio tende a passare nelle rnani dei meticci o degli europei e si sta creando 

nell'Amazzonia una piccola industria del curaro di cui la maggior parte è destinata all'esporta• 
zione e il resto viene venduto a diverse tribù indiane. 
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Rl'!:SUMl'!: 

Le curare, essentiellement arme de chasse, n'a rien de commun avec les poisons de 
guerre trouvés par les espagnols à leur arrivée en Amérique. 

Le vrai curare, presque ignoré des cortquérants pendant deux siècles, n'a été bien connu 
qu'au XVIIIe siècle. 

Le curare est l'arme des chasseurs inférieurs de l'Amazone qui se servent de la sarbacane 
et ne possèdent ni l'arc ni les flèches. Des tribus appartenant à d'autres cultures l'ont 
emprunté aux chasseurs inférieurs et l'utilisent avec des flèches d'arc. 

Il existe deux grandes régions du curare: une zone guyannaise-amazonienne où prédo­
minent les curares à base de Strychnos; une zone préandine (Huallaga, Napo et affluents 
supérieurs du Marafion) où ne se trouvent que des curares à base de Chondodendron. Entre 
le Napo et le Rio Negro s'étend une zone intermédiaire où ce poison est préparé avec l'une 
ou l'autre de ces plantes et souvent les deux associées. 

La préparation du curare est très simple, à peu près identique partout: extraction des 
principes actifs de la matière première, triturée ou rapée, avec de l'eau froide ou tiède; filtra­
tion; ébullition suivie de concentration, généralement lente. 

Des éléments accessoires, toxiques ou supposés tels, d'origine végétale ou animale (venins 
divers ou fragments d'animaux venimeux) peuvent être ajoutés au curare avec l'idée de ren­
forcer son action. Des gommes ou latex servent à l'épaissir ou à le durcir. 

Il existe deux grandes régions du curare: une zone guyannaise-amazonienne où prédo­
d'obtenir des extraits simples d'activité comparable. Il n'y a ni secret ni tour de main mysté­
rieux. L'époque de la cueillette des plantes, la nature du terrain peuvent faire varier leur 
richesse en alcaloïdes. 

Les autres plantes ajoutées par certains indiens, non par tous, ne jouent aucun rôle actif 
dans la libération ni dans la formation des substances curarisantes. 

Il n'y a pas de véritable rituel magique pour la fabrication du curare, mais seulement 
un certain nombre de prescriptions à peu près partout identiques. Presque tous les hommes 
savent le préparer. 

De tout temps a existé un commerce indigène actif de tribu à tribu. Ce commerce tend 
à passer aux mains des métis ou des européens et il se crée dans l'Amazone une petite industrie 
du curare dont la plus grande partie est destinée à l'exportation et le reste vendu à diverses 
tribus indiennes. 

SUMMARY 

Arriving on the American Continent, the Spanish Conquerors found, from Mexico to Chile, 
several local tribes who used, as fighting arrows, the rrmch feared "Hervoladas" arrows, 
impregnated with vegetable saps, that however have nothing to do with "curare", but are 
essentially used for hunting. Real "curare", practically unknown to the conquerors for two 
whole Centuries, wasn't known till the XVIII Century - "Curare" is the weapon of the Ama­
zon's less civilized hunters, who use blow-pipes, having no knowledge either of bows or 
arrows. 

There are two large regions, where "Curare" is found: one is the zone between Guyana 
and the Amazon where "Curare" made from "Strychnos" is most current, and the other 
is the zone at the foot of the Andes, where one can only find curare made from "Chondo­
dendron". There is also a zone in between, where the poison is prepared, at times with 
one, at times with the other of these two plants, or with both of them together. The making 
of "curare" is very simple and it is almost the same everywhere: extraction of the active parts 
from the raw material, minced and grated with cold and lukewarm water; filtration; decoc­
tion; followed by concentration, generally slow. To strengthen the action, one can also add 
to the "curare", some additional substances, poisonous or presumed to be so, of vegetable or 
animal derivation. Some vegetable gum or latex, is added to make the poison become 
respectively bard or soft. 
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There are some monovalent "curares" as effective as the compound ones, and it is pos­
sible to obtain simple extracts with an equal effect. There are no secrets nor any mysterious 
practices in its making. The time of the plant harvest and the nature of the soi!, can affect 
the richness of the alkaloids. 
The other plants, added by certain Indians (although not by ail of them) do not act as effective 
parts in the uberation, or formation made of the "curare" substance. No true magic ritual 
exists for the making of "curare", but only a certain number of prescriptions, nearly the same 
everywhere. Almost everyone knows how to prepare it. There always existed a busy local 
trade between tribes. This business is now tending to pass on into the "mestizos' " or Euro­
peans' bands, and a small industry of "curare" bas been establishing itself in the Amazon; the 
greatest part of this curare is intended for export, and what is left, is sold to the various 
lndian tribes. 

ZUSAMMENFASS UNG 

Ais die Spanier in den amerikanischen Kontinent eindrangen, begegneten sie von Mexiko 
bis Chile zahlreichen eingeborenen Stammen, die vergiftete Pfeile gebrauchten, die fürchterli­
chen, mit Pflanzensaften durchtriinkten sogenannten "Hervoladas"-Pfeile. Diese Siifte haben 
mit dem hauptsiichlich für die Jagd verwendeten Curare, nichts zu tun. 

Das echte Curare, <las den Eroberern zwei Jahrhunderte lang fast unbeachtet geblieben 
war, wurde erst im 18. Jahrhundert genauer bekannt. 

Das Curare ist die Waffe der Unter-Jiiger Amazoniens, welche, da sie keine Pfeile und 
Bogen besitzen, nur das Blasrohr gebrauchen. 

Es gibt zwei ausgedehnte Curare-Gegenden: eine guayana-amazonische Zone, wo die 
aus Strychnos bestehenden Curare vorherrschen, und eine vorderandische Zone, wo es nur 
aus Chondodendron bestehende Curare gibt. 

Dann gibt es noch eine Mittelzone, wo das Gift entweder mit der einen oder mit der 
anderen oder mit beiden Pflanzen bcreitet wird. 

Die Vorbereitung des Curare ist sehr einfach, und ist fast überall gleich : Gewinnung 
der Wirkstoffe aus dem mit kaltem und lauem Wasser zermahlenen oder zerschnittenen 
Grundstoff, Filtrierung und Siedung, denen ein langsamer Konzentrierungsprozcss folgt. 

Dem Curare konnen zusiitzlich einige giftige, oder ais giftig angenommene, Stoffe 
pflanzlicher oder tierischer Herkunft (verschiedene Gifte oder Teile von giftigen Tieren) 
beigefügt werden, mit der Absicht, dessen Wirkung zu verstlirken. Das Gift wird durch 
Gummisorten oder Pflanzensafte fester oder dicker gemacht. Es gibt monovalente Curare, 
die ebenso wirksam sind wie die zusammengesetzten Curare, und es ist auch moglich einfache 
Extrakte zu erhalten deren Wirkung den ersteren gleichkommt. Es gibt keine Vorbereitungs­
geheimnisse. Die Zeit der Pflanzenernte und die Natur des Badens konnen einen Einfluss 
auf die Reichhaltigkeit an Alkaloiden ausüben. 

Die anderen Pflanzen, die von einigen Indianern (nicht von allen) beigefügt werden, 
beeinflussen keineswegs die Befreiung oder die Bildung von curarisierten Substanzen. Es gibt 
kein echtes magisches Ritual für die Vorbereitung des Curare, es bestehen nur einige 
Vorschriften, die fast überall gleich sind. Fast alle Miinner sind imstande, es herzustellen. 

Unter den verschiedenen Stammen bestand seit jeher ein reger Handel für Curare, der 
nun dazu neigt, in die Hiinde der Europiier und der Mestizen überzugehen. Jetzt entsteht 
in Amazonien eine kleine Curareindustrie, deren grosster Produktionsanteil für den Export 
bestimmt ist; der restliche Teil wird unter den verschiedenen Indianer-Stiimmen verkauft. 

RESUMEN 

Los Espafioles llegando en el Continente Americano encontraron desde Méjico hasta Chile, 
numerosas tribus indigenas, que para la guerra, usaban flechas envenenadas, las muy temibles 
flechas "Hervoladas", embebidas en savias vegetales. Estas savias no tienen nada que ver 
con el "curare", y son usadas esencialmente para la caza. 
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El verdadero "curare", casi ignorado por los conquistadores durante la larga temporada 
de dos siglos, no fué bien conocido antes el siglo XVIII. 

El "curare" es el arma de los cazadores inferiores del Amazonas, los cuales usan la cerba­
tana, no conociendo el arco ni las flechas. Dos son las grandes regiones del "curare": una 
es la zona entre Guyana y Amazonas, en donde predominan los "curares" a base de 
"Strychnos" y, la otra, es la zona pre-andina, en donde se encuentran solo "curares" a base de 
"Chondodendron". 

La preparaci6n del "curare" es muy simple y es casi idéntica en toda parte: extracci6n 
de los principios activos desde la materia prima, triturada o raspada, con agua fria y tibia; fil. 
traci6n; decoccion, seguida por una concentraci6n, generalmente lenta. 

Al "curare" pueden ser agregadas substancias accesorias, t6xicas o presumidas tales, de 
origen vegetal o animal (venenos diversos, o partes de animales venenosos) con el intento de 
reforzar su efecto. 

Gomas o latex sirven para endurecer el veneno. Existen "curares" monovalentes tan 
activos (eficaces) como los "curares" compuestos, y es posible obtener extractos simples 
con igual fuerza de acci6n. 

No hay secretos ni practicas misteriosas por su preparacion. La epoca de la cosecha de 
las plantas y la clase del terreno pueden influir sobre la riqueza en alcaloides. 

Las otras plantas agregadas por algunos indios (no por todos), no tienen ningun pape! 
activo en la liberacion o en la formacion de substancias curarizantes. 

No existe un verdadero ritual magico para la fabricacion del "curare", mas solamente un 
cierto mimero de prescripciones poco mas o menos iguales en todas las tribus. Casi todos los 
hombres saben prepararlo. 

En todas las épocas existi6 un comercio activo entre los indigenos de tribu a tribu. 
Este comercio tiende a pasar entre las manos de los mestizos o de los europeos, y se esta 
creando en Amaz6nia una pequefia industria del "curare", de la cual, la rnayor· parte es 
destinada a la exportaci6n, y lo que queda es vendido a diversas tribus indias. 

RE SUMO 

Chegando no Continente Arnericano, os Espanhois encontrararn, do Mexico até o Chile 
nurnerosas tribus indigenas, que serviarn-se das receadas flechas de guerra "Hervo­
ladas", emprenhadas de sucos vegetais (estes sucos nâo têrn nada que ver corn o "curaro", 
mas eran essencialrnente usadas para a guerra). 0 verdadeiro curaro, quase deconhecido aos 
conquistadores durante dois séculos, niio foi hem conhecido até o século XVIII. 

0 curaro é a arma dos caçadores inferiores da Arnazônia, os quais usarn a zarbatana, 
niio possuindo eles, nern arcos, nern flechas. 

Duas sâo as grandes regiôes do "curaro": urna é a zona guaianense-arnazônica, aonde 
predominan curaros a base de "Strychnos"; e a outra é a zona pre-andina, aonde encon­
tram-se sô curaros à base de "Clwndodendron". 

Têrn ainda uma zona intennédia, aonde o veneno é preparado agora corn urna, agora 
corn a outra destas plantas, ou, corn as duas juntas. 

A preparaçâo do curaro é muito simples, e encontra-se quasi igual ern tôda parte: 
extraçâo dos princîpios activos da matéria prima, triturada ou raspada, corn agua fria o rnorna; 
filtraçiio; fervedura, seguida de concentraçâo geralmente lenta. Substâncias acess6rias tôxicas 
ou supostas tais, de origem vegetal ou animal (venenos diversos, ou partes de animais vene­
nosos) podem ser ajuntadas ao curaro corn a ideia de reforçar sua açâo. 

Algurnas gornas ou latex ajudam ao veneno à ficar duro. Existêm "curaros" mo­
novalentes tao activos corno os "curaros" cornpostos, e é possivel obter extractos simples corn 
igual açâo. 

Nâo têm secrétos nem praticas misteriosas para a preparaçâo. A época da colheita das 
plantas e a natureza do terreno podem influir sôbre a riqueza em alcaloïdes. 

As outras plantas ajuntadas por certos indios (nem por todos) nâo jogam nenhum papel 
activo na liberaçâo ou na fonnaçâo de substâncias ativas no curaro. Nâo existe um verda­
deiro ritual magico para a fabricaçâo do "curaro", mas s6 um certo nfunero de prescriçôes, 
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quase as mesmas em toda parte. Quase todos os homens sabem-o preparar. Em todos os tem­
pos existiu um comércio activo indigeno de tribu à tribu. 

Este comércio propende à ser entregado nas mâos dos mestiços ou dos europeos e esta-se 
criando na Amazônia uma pequena industria do "curaro", do quai, a maior parte, esta desti­
nada à exportaçâo, e, o que sobra, vai vendido às tribus indias. 
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